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			INTRODUCTION

			
			
		

			
			Pour la 
			plupart des détails relatifs à la vie et à l'ouvrage de notre 
			auteur, nous renvoyons aux deux morceaux qui suivent cette 
			introduction : l'on y retrouvera, approuvés ou combattus, les 
			jugements de Vossius, de Fabricius, de Rollin, de l'abbé Paul, de 
			Mably, de La Harpe, de Sainte-Croix, du président Hénault, quoique 
			leurs noms n'y soient pas rappelés et attachés aux opinions qu'ils 
			ont soutenues. Justin a été très diversement jugé. La lecture de son 
			livre est sans fruit, selon plus d'un critique, et l'abréviateur 
			Hénault va même jusqu'à traiter son devancier de ver rongeur de 
			l'histoire, qui n'en a laissé que les lambeaux. D'autres, au 
			contraire, ont su gré à notre historien de promener son lecteur de 
			siècle en siècle, de nation en nation, et de tracer seulement une 
			esquisse rapide des révolutions et des mœurs : ils trouvent à la 
			fois, dans son ébauche, de la variété, du naturel et de l'éclat. Ces 
			contradictions s'expliquent, comme la plupart des dissentiments sur 
			les productions de l'esprit, par la différence des points de vue, et 
			par la préoccupation qui cache tour-à-tour à des esprits prévenus ou 
			les défauts ou les mérites d'un même ouvrage.

			
			Il faut 
			reconnaître avec les sévères appréciateurs de Justin, que, fidèle à 
			son plan de choisir seulement les traits les plus connus, et de 
			ne composer qu'un léger bouquet de fleurs, il brise quelquefois 
			la chaîne des faits, supprime au lieu d'abréger, et mutile 
			l'histoire avec une hardiesse qui peut servir l'impatience des 
			esprits frivoles, mais qui dérobe aux esprits sérieux le plaisir et 
			l'utilité d'une instruction complète. C'est ainsi que, dès le 
			premier livre, il franchit les longues années de la domination des 
			Mèdes, et, se bornant à parler du premier et du dernier de leurs 
			rois, efface, autant qu'il est en lui, de l'histoire du monde, les 
			événements de plusieurs siècles. C'est ainsi que, dans le même 
			livre, il nomme à peine les Babyloniens, qui ont joué un si grand 
			rôle entre les peuples de l'antiquité, et que, des rois qui 
			précédèrent Crésus au trône de Lydie, il ne rappelle que Candaule, 
			sans doute pour l'anecdote que lui fournissait son règne (Voyez 
			WETZEL, Prolegomena de Justino).

			
			On doit 
			encore accorder qu'il se trompe assez souvent sur les temps, les 
			faits, les personnes et les lieux, comme lorsqu'il avance que 
			Démophon fut le successeur de Thésée et qu'il assista au siège de 
			Troie (II. 6) ; que Philippe ne resta que trois ans en otage à 
			Thèbes (VI, 9) ; que Dercyllide fut le premier général envoyé en 
			Asie par les Lacédémoniens, pour faire la guerre aux Perses (VI, 1) 
			; que Conon succéda à Tissapherne dans le commandement de la flotte 
			des Perses (VI, 1, Voyez Diod. XIV 39 et 79) ; que Séleucus était 
			arrière-petit-fils d'Antiochus, et que, sous son règne, les Parthes 
			se révoltèrent contre les Syriens (XLI, 4) ; lorsqu'il assure que le 
			pays des Phocéens était aride (XLIII, 3), confondant, par une erreur 
			plus d'une fois reproduite après lui, le territoire de Phocée avec 
			celui de la Phocide ; lorsqu'il raconte que Xerxès, vaincu et 
			fugitif, s'embarqua à Abydos pour retourner en Asie (II, 13), 
			transportant ainsi en Europe une ville placée jusqu'à lui sur la 
			rive asiatique de l'Hellespont, etc. ., etc. . (Voyez les notes de 
			l'édition de Wetzel.)

			
			Enfin, 
			à examiner le style de Justin avec une rigoureuse impartialité, il 
			faudra convenir que l’on y trouve des fautes de plus d'un genre, des 
			négligences, des répétitions, des mots rarement employés par les 
			bons auteurs, comme adunare, impossibilis, 
			restaurare, etc. . ; le fréquent usage des participes de verbes 
			déponents dans le sens passif, comme aggressus, comitatus,
			consolatus, depopulatus, deprecatus, 
			expertus, exsecutus, etc. ., etc. ; l'alliance de temps 
			différents dans la même phrase (Voyez II, 10, 14 ; VII, 4, 6 ; IX, 7 
			; XI, 14 ; XII, 6, 8, 14, 15, 16 ; XII, 4 ; XIX, 5 ; XV, 2 ; XXVIII, 
			2 ; XXXI, 1, 2 ; XXXIX, 3, etc., etc.) ; des constructions 
			irrégulières et forcées (XI, 3, 4, 5, 13, 15 ; XVIII, 6 ; XXVIII, 2 
			; VII, 4 ; XIV, 5 ; XXII, 8 ; XXXVIII, 1 ; etc., etc.) ; l'emploi 
			des ablatifs de participes passés, dans un sens absolu, comme 
			petitoque ut liceret (XLIII, 5), deinde cognito, quod 
			Athenienses, etc. (II, 5 ; voyez aussi XVI, 5 ; XXVII, 3 ;  
			XXXII, 3, etc., etc.) ; enfin de véritables fautes de latinité ; 
			comme visa est sibi gravidam jactam (XV, 4) ; spero ut 
			(V, 3) ; polliceor ut (IX, 2) ; ignoras quod (XXV, 1), 
			etc.

			
			Ces 
			défauts sont réels ; mais plusieurs tiennent au temps où Justin 
			écrivait, et prouvent du moins, contre ses détracteurs, qu'il n'a 
			point emprunté de Trogue Pompée jusqu'aux formes et aux détails de 
			son style. S'il s'était borné, comme on l'a dit, à retrancher des 
			développements et à supprimer des liaisons dans un ouvrage du siècle 
			d'Auguste, rencontrerait-on, au milieu même des récits, ces licences 
			de langage, ces altérations de la pureté latine, irrécusables 
			témoignages de la décadence du goût ?

			
			Au 
			reste, nous devons le dire dans l'intérêt de la vérité et de la 
			gloire de Justin, cette preuve de son originalité (et l'argument 
			n'en perd rien de sa force) n'est fondée que sur un caractère 
			accidentel de son style : l'expression de Justin est ordinairement 
			aussi pure et aussi naturelle qu'elle est vive et animée. Son livre 
			est un corps d'histoire fort incomplet sans doute, mais du moins la 
			narration a de la clarté, de l'intérêt, de la couleur.

			
			
			L'élégance y est quelquefois sans recherche et l'élévation sans 
			enflure ; le retour d'Alcibiade, la mort de Darius, les remords 
			d'Alexandre après le meurtre de Clytus, les guerres entre les 
			successeurs d'Alexandre, et cette dernière lutte entre Lysimaque et 
			Séleucus, rivaux encore d'ambition et de gloire à près de 
			quatre-vingts ans ; la défaite de Brennus et des Gaulois devant le 
			temple d'Éphèse, les premiers accroissements de Mithridate et sa 
			harangue contre les Romains, la description des mœurs des Parthes, 
			et beaucoup d'autres tableaux, font honneur au pinceau de notre 
			historien et au génie de son modèle.

			
			Faut-il 
			aussi rappeler que plusieurs livres de son ouvrage (XVIII - XXIII) 
			sont à peu près les seuls monuments qui nous restent de plus d'un 
			fait important et digne de mémoire ?

			
			En 
			balançant les défauts et les mérites de Justin, on trouvera, d'une 
			part, un plan frivole, une chronologie incertaine, un tout incomplet 
			et sans proportion, peu de science et de critique, des négligences 
			de style, des tours et des mots d'une latinité suspecte ; de 
			l'autre, des renseignements précieux qui ont éclairé plusieurs 
			époques de l'histoire, une narration intéressante et animée, une 
			élégance naturelle, et quelquefois même de l’éloquence.

			
			On 
			blâmera justement l'ensemble de l'ouvrage ; mais il faudra louer, 
			dans le détail, des traits dont s'honoreraient les plus habiles 
			écrivains.

			Les principales éditions de Justin sont celles de Venise (1470), de 
			Rome (1472), de Milan (1474) ; l'édition donnée à Venise par 
			Sabellicus, vers la fin du quinzième siècle, celle que publia dans 
			la même ville, en 1522, Andr. Asulanus ; l'édition de Paris (1588), 
			accompagnée des excellentes notes de Bongars ; celle d'Utrecht 
			(1668), donnée par Grevius ; l'édition Dauphine du jésuite Cantel 
			(1677), où l'abbé Paul a puisé la substance du plus grand nombre de 
			ses notes ; les éditions de A. Gronovius (1719), Fischer (1757) ; 
			l'édition de Deux-Ponts (1784) ; celles de Londres, données par 
			Maittaire (1713) et par Bailey (1732) ; l'édition publiée à Paris 
			par Barbou (1770), enfin l'édition de Wetzel, qui a paru en 1806. 
			Nous avons généralement suivi les leçons de cette dernière, qui ne 
			diffère pas essentiellement de l'édition de Grevius. La première 
			traduction de Justin fut publiée sous François Ier par Claude de 
			Seyssel, archevêque de Turin, le premier, dit Nicéron dans ses 
			mémoires, qui ait écrit en français avec quelque pureté : Colomby en 
			donna une nouvelle (1666), inexacte et mal écrite ; un anonyme, qui 
			se disait de Port-Royal, en fit paraître une troisième (1692) : la 
			version est contrainte et enflée ; mais les notes ne sont pas sans 
			utilité et sans mérite. En 1726, un autre anonyme publia une 
			traduction de Justin que l'abbé Paul a jugée froide et prolixe. On 
			attribue au poète Ferrier, sieur de La Martinière, une autre 
			traduction qui avait paru sans nom d'auteur, à Paris, en 1693 et 
			1708 . Celle de l'abbé Favier du Boulay (1737) fut assez longtemps 
			estimée, et il fallut la traduction de l'abbé Paul (1774) pour la 
			faire oublier. C'est contre cette dernière que nous avons eu à 
			lutter. A titre de critiques, nous pourrions la juger sévèrement ; 
			comme émules, nous devons nous taire, et, laisser le lecteur 
			prononcer sans prévention entre la version de l'abbé Paul et la 
			nôtre.

			
			Le 
			premier essai et le fond de cette traduction est de M. Boitard, l'un 
			de nos jeunes humanistes les plus habiles. Il m'a permis d'associer 
			mes efforts aux siens, et de retoucher ou de refaire une grande 
			partie de l'ouvrage. Je lui ai soumis mon travail, comme il m'avait 
			soumis le sien, et l'on peut dire que le livre entier a été composé 
			sous une seule inspiration.

			
			 

			
			
			
			NOTICE SUR JUSTIN.

			
			Avant 
			de nous entretenir de Justin, il faut dire quelques mots d'un auteur 
			sans lequel Justin ne serait peut-être pas connu de nous, ou, du 
			moins, n'aurait pas écrit l'Histoire universelle que nous 
			possédons. Les ouvrages de Trogue Pompée ne sont pas venus jusqu'à 
			nous ; mais on sait qu'il était auteur d'une Histoire universelle 
			des peuples, dont Justin n'est que l'abréviateur.

			Les ancêtres de Trogue Pompée étaient originaires du pays des 
			Voronces, qui a pour capitale Vaison. C'est lui-même qui nous 
			l'apprend à la fin de son quarante-troisième livre ; et c'est Justin 
			qui, à la fin d’un livre, qui est de même le quarante-troisième de 
			son Histoire (car il suit fidèlement son auteur, répète ce 
			renseignement biographique laissé par Trogue Pompée. Son aïeul, dont 
			il portait le nom, avait reçu de Pompée le droit de bourgeoisie 
			romaine pendant la guerre de Sertorius, et son père avait obtenu des 
			distinctions militaires sous C. César. Trogue Pompée enfin 
			descendait de parents non moins illustrés par leur mérite personnel 
			que par leur nom ; et il fut digne de ce glorieux héritage d'estime 
			et de considération publique que lui laissaient ses pères. Les 
			écrivains ne nous donnent aucune lumière sur les événements de sa 
			vie. Comme homme privé, il nous est tout-à-fait inconnu ; et, 
			malheureusement, nous ne le connaissons pas davantage comme 
			écrivain, puisque le seul de ses titres qui pouvaient le faire 
			apprécier nous a été ravi par le temps. Voici ce que nous pouvons 
			établir de plus positif. Il composa, dit-on, sa grande Histoire sous 
			Auguste et sous Tibère ; ce qui est présumable, puisqu'à la fin de 
			son ouvrage il parle de ce dernier empereur.

			Cette histoire générale fut produite sous le titre trop particulier
			d'Histoire philippique, sans doute parce que l'écrivain s'y 
			occupait très longuement de Philippe, père d'Alexandre-le-Grand, et 
			de ses Macédoniens. Quelques scrutateurs des monuments de 
			l'antiquité assurent que Trogue Pompée aurait quelques obligations à 
			l'historien Théopompe, chez lequel il aurait fait plus d'un emprunt. 
			Théopompe, au rapport de ces savants et de Lamothe Levayer qui écrit 
			d'après eux avait publié cinquante-huit livres de Philippiques, 
			cités par Athénée et Diodore. Ces titres se donnaient légèrement à 
			certains ouvrages sur lesquels on croyait, par ce petit artifice, 
			attirer davantage l'attention du lecteur. Ainsi, l'orateur Cicéron 
			donnait à ses sorties contre Antoine le nom de Philippiques : mais 
			Cicéron voulait peut-être, par ce titre, avertir qu'il avait songé à 
			imiter les formes de l'éloquence athénienne, les tours giratoires et 
			la chaleur entraînante de Démosthène ; qu'il avait, pour ainsi dire, 
			saisi ses foudres pour les lancer entre l'ennemi de la République. 
			Ce titre restreint d'Histoire philippique, donné par Trogue 
			Pompée à son Histoire universelle, peut être regardé encore 
			comme un aveu tacite qu'il avait raconté les faits du père 
			d'Alexandre avec beaucoup de complaisance, et par conséquent avec 
			étendue.

			
			Les 
			sept premiers livres de ce grand ouvrage contenaient les origines du 
			monde et l'histoire des premiers peuples qui l'habitaient. On n'est 
			pas dédommagé de cette perte par Justin, qui ne s'est pas occupé de 
			ces premiers livres, et à qui l'on reproche d'avoir fait trop de 
			retranchements dans tout ce qui tient à la partie descriptive et 
			topographique de l'ouvrage ; on croit même qu’il a supprimé les 
			prologues. Les nouveaux arguments ont, en effet, un caractère 
			moderne ; et l'abbé Paul assure qu'ils manquent de justesse, il veut 
			dire de vérité.

			
			Trogue 
			Pompée était placé au rang des bons historiens latins. Son 
			Histoire universelle, tracée sur une grande échelle, était 
			divisée en quarante-quatre livres : elle renfermait l'histoire des 
			nations de la terre, considérées, depuis leur origine, dans leurs 
			développements, leur accroissement, leur décadence, leur 
			destruction. Il menait ainsi l'intelligence humaine de siècle en 
			siècle, l'instruisant de ce qu'elle a le plus d'intérêt à connaître 
			; et ses annales qu'il prolongeait jusqu'au siècle d'Auguste, en 
			supposant qu'elles fussent composées dans un sage esprit 
			d'observation et de philosophie, devaient être une sorte d'école 
			pratique, plus faite pour former l'expérience des lecteurs, que les 
			plus belles leçons des moralistes, en ce que la morale se trouvait 
			en action dans ses annales : et l'on sait que l'exemple a plus de 
			pouvoir que le précepte. M. de La Harpe regrette beaucoup qu'on ait 
			perdu l'ouvrage de Trogue Pompée. « Si nous l'avions, dit-il, nous 
			pourrions savoir comment les anciens concevaient le plan d'une 
			histoire universelle. » Je me permettrai de faire remarquer que cette 
			phrase est jetée bien légèrement par l'auteur du Cours de 
			littérature ; car, comme l'ouvrage de Justin n'est que l'ouvrage 
			abrégé, et réduit comme par un procédé d'optique, du grand ouvrage 
			de Trogue Pompée ; comme il est prouvé que Justin a suivi presque 
			servilement le plan de l'auteur original, qu'il n'a rien changé aux 
			divisions de ses livres, qui se retrouvent numériquement les mêmes, 
			lesquels renferment aussi les mêmes faits qui sont seulement moins 
			développés, il est très clair que Justin a reproduit, mais dans un 
			plus petit cadre, l'Histoire universelle de Trogue Pompée, et que, 
			par conséquent, nous n'avons pas rigoureusement besoin de l'œuvre 
			originale de ce dernier pour juger comment les anciens 
			concevaient le plan d'une histoire universelle. M. de La Harpe 
			ajoute que si le plan de Trogue Pompée se trouve reproduit dans le 
			travail de Justin (je pense que c'est mettre en doute une chose 
			positive et prouvée) mais, enfin, si le plan, dit-il, est le 
			même, une histoire universelle ainsi conçue n'est pas ce que nous 
			voudrions aujourd'hui. Cela est possible ; mais c'est une autre 
			question à traiter. Si j'avais le droit d'avoir un avis dans cette 
			autre question si importante, j'oserais penser qu'à juger d'après 
			l'idée qu'on doit se faire d'un si grand travail, on pourrait 
			prononcer que le monde ne possède pas encore une Histoire 
			universelle proprement dite. Mes principes paraîtront rigoureux 
			: mais des principes peuvent être sévères et pourtant justes. Un 
			seul homme peut-être a senti et essayé de résoudre ce grand problème 
			: c'est Bossuet. Voilà bien le génie tel que je me le suis figuré, 
			qui sait se rendre maître de la matière qu'il traite, qui la divise, 
			la distribue, la classe à sa volonté. Les fils de la trame immense 
			qu'il va former sont tous dans ses mains ; ils prendront la place 
			qu'il leur réserve. Mais, il faut le dire, cette trame, d'un tissu 
			admirable, est trop serrée, ce travail a trop de délicatesse : c'est 
			un de ces ouvrages qu'on vaudrait voir exécuter en grand ; c'est la 
			miniature d'un vaste tableau. Le livre de Bossuet sera, si l'on 
			veut, le modèle en or d'un grand édifice ; mais ce grand édifice, 
			quand sera-t-il élevé ? ... On peut le dire : c'est quand au génie 
			capable d'embrasser dans le cadre le plus étendu toutes les époques 
			caractéristiques de l'histoire du genre humain, et assez fécond pour 
			suppléer à ses lacunes, se joindront la capacité de la mémoire qui 
			s'empare de tous les faits, l'esprit de critique qui les discute, le 
			jugement qui les apprécie, l'esprit d'analyse et d'ordre qui les 
			classe et les ordonne, et que, de toutes ces opérations faites 
			simultanément, aucune ne l'aura été au détriment de l'autre, qu'on 
			n'aura pas sacrifié le tout à quelques parties, ou quelques parties 
			au tout ; c'est quand il y aura une judicieuse proportion entre les 
			matières qu'il faudra traiter, et qu'on n'aura exagéré ni diminué 
			leur importance. Le cercle des facultés humaines est borné, et celui 
			des forces que demande cette œuvre prodigieuse est sans limites. Un 
			homme peut exceller dans un art qui n'exige que le concours de 
			quelques sciences ; mais il n'atteindra qu'à une perfection relative 
			dans celui qui semble appeler à sa culture les efforts de l'esprit 
			humain : car, ici, l'homme que j'imagine doit rassembler en lui seul 
			toutes les lumières que nous voyons partagées entre plusieurs. On 
			lui demandera la brillante imagination d'Hérodote ; il faudra qu'il 
			parle de la guerre, de ses opérations, de ses ruses, comme 
			Thucydide, Arrien, Polybe, César, Végèce, etc. ; il faudra qu'il 
			soit aussi profondément versé dans les secrets de la politique et 
			dans ceux de l'homme d'état que Xénophon ; qu'il ait l'abondante 
			élocution de Tite-Live ; qu'il possède l'art de rattacher les 
			époques, comme Paterculus ; la science des antiquités, comme Denys 
			d'Halicarnasse ; et enfin la première de toutes les sciences, celle 
			du cœur humain, à l'égal de Salluste et de Tacite, etc., etc. Comme 
			nous ne pourrons jamais peut-être obtenir ce mieux qu'on peut sentir 
			et souhaiter, contentons-nous du bien que nous possédons. Ainsi, 
			pour revenir au point où je suis resté avant ma digression, je 
			pense, comme M. de La Harpe, qu'en effet nous ne voudrions peut-être 
			pas aujourd'hui d'une Histoire universelle conçue d'après le plan de 
			Trogue Pompée ou de Justin, parce que ce plan nous paraîtrait 
			manquer de méthode ou de critique ; parce que surtout la partie des 
			mœurs, la seule qui soit d'un intérêt bien général, y est traitée et 
			offerte au lecteur de la manière la plus commune : ce qui n'empêche 
			pas pourtant que Justin ne doive être considéré comme peintre de 
			mœurs ; car on trouve dans son ouvrage beaucoup de portraits et de 
			peintures locales fidèlement tracées, mais qui manquent de force 
			dans l'expression, et de ce fini qu'on ne trouve que dans les 
			historiens de première classe.

			
			Lamothe 
			Levayer pense qu'on a beaucoup d'obligations à Justin, et, en 
			général, à ce qu'il nomme les Épitomateurs, c'est-à-dire les 
			faiseurs d'abrégés ; mais particulièrement, dit-il , à Justin, de ce 
			qu'il a réduit si heureusement en petit le grand travail de Trogue 
			Pompée. Il estime que nous n'avons guère de compositions latines 
			plus considérables que l'Epitome de Justin, soit qu'on en considère 
			le style ou qu'on en examine la matière. Il faut convenir 
			pourtant, d'après le peu de reconnaissance qu'on a témoignée en 
			général aux abréviateurs pour toutes les peines qu'ils ont 
			prises, qu'ils se sont livrés à un travail bien ingrat. Les uns ont 
			été accusés d'avoir causé la perte des écrivains originaux, afin 
			d'attirer uniquement sur eux-mêmes les regards et la gratitude des 
			lecteurs ; et, en effet, il n'y a pas, à traits de temps, de manière 
			plus sûre de faire oublier un écrivain que de détruire les monuments 
			qui restaient de lui. Ces malheureux abréviateurs ou faiseurs de 
			résumés d'autrefois, moins en faveur que ceux d'aujourd'hui, ont été 
			attaqués par des outrages ; on les a appelés les teignes, les
			vers rongeurs des écrivains originaux. A la place de 
			narrations historiques complètes, ils ne nous ont laissé que des 
			écrits tronqués, morcelés, que des rognures. Dans cette accusation, 
			comme dans beaucoup d'autres, on s'est dispensé d'apporter les 
			preuves. Justin a été l'objet d'une attaque pareille, qui me semble, 
			non seulement dénuée de justice, mais même de raison. Il y a un 
			concours de choses qui militent en sa faveur ; et, si l'on veut 
			prendre la peine de faire quelques rapprochements qui viennent comme 
			s'offrir de soi-même, il sera impossible de ne pas absoudre Justin 
			de l'accusation commune à presque tous les abréviateurs, d'avoir 
			causé la perte de l'écrivain qu'il a abrégé. « Doit-on hériter de 
			ceux qu'on assassine ? » Non seulement il n’a pas songé à 
			assassiner Trogue Pompée, mais il n'a pas voulu non plus 
			hériter de lui : cela est démontré jusqu’à l'évidence. Justin, 
			dans sa Préface, rend une entière justice au mérite de 
			l'historien dont il entreprend d'extraire les livres. Je vais dire 
			comment il s'exprime, afin d'apprécier plus sûrement ce grave 
			reproche qu'on lui fait d'avoir soustrait et livré aux flammes 
			l'original qu'il avait pris la peine de réduire. « Plusieurs Romains, 
			dit- il, et même des consuls (entre autres Posthumius Albinus et 
			Rutilius Rufus ) ont écrit l'histoire romaine en grec. Trogue 
			Pompée, homme aussi éloquent que les anciens, aspirant à leur 
			gloire, ou entraîné par le plaisir de faire un ouvrage aussi piquant 
			par sa variété que par sa nouveauté, écrivit en latin l'histoire de 
			la Grèce et du monde entier, afin qu'on pût lire les actions des 
			Grecs dans notre langue, comme on lisait en grec celles des Romains. 
			Une pareille entreprise exigeait à la fois et un grand génie et un 
			grand travail ; car, si la plupart des auteurs regardent l'histoire 
			particulière d'un prince ou d'une nation comme un ouvrage difficile, 
			ne doit-on pas supposer dans Trogue Pompée le courage et l'audace 
			d'Hercule (Herculea audacia), puisque, envisageant l'univers, il a 
			embrassé les événements de tous les siècles, les actions de tous les 
			rois et de tous les peuples, et enchaîné dans un ordre chronologique 
			et distinct, en n'omettant que les choses inutiles, toute cette 
			série de faits dont les historiens grecs ont détaché chacun une 
			partie, et qu'ils ont écrits séparément et de la manière qui leur a 
			été la plus commode ? Pour moi, pendant le loisir dont je jouissais 
			à Rome, j'ai extrait, des quarante-quatre livres qu'il a publiés, 
			tout ce qui m'a paru mériter d’être connu, sans toucher à ce qui s'y 
			trouve de peu agréable et de peu utile, et j'en ai fait, en quelque 
			sorte, un petit bouquet de fleurs (breve veluti florum 
			corpusculum feci), m'étant proposé par là de rappeler l'histoire 
			grecque à ceux qui la savent, et de l'apprendre à ceux qui 
			l’ignorent. Je vous présente, seigneur, cet ouvrage, non pour vous 
			instruire, mais pour le soumettre à vos lumières, et pour vous 
			montrer en même temps, suivant le précepte de Caton, l'emploi que 
			j'ai fait de mon loisir. Votre suffrage suffit présentement ; la 
			postérité, quand l'envie se sera tue, règlera son jugement sur le 
			vôtre.  »

			
			Dans 
			cette épître dédicatoire, témoignage irrécusable, Justin fait 
			clairement la part de Trogue Pompée, et sa propre part. Après cet 
			hommage, qu'il rend à son devancier, peut-on raisonnablement 
			admettre comme possible le crime littéraire dont on l'accuse ? Ce 
			crime n'eût été commis que dans un mouvement de basse envie, qui 
			peut n'être pas sans exemple dans l'histoire des lettres ; mais 
			alors l'homme qui eût été atteint de cette passion méprisable, ne se 
			serait pas sans doute exécuté d'aussi bonne grâce que le fait 
			Justin, n'aurait pas fait si largement, je le répète, la part des 
			autres, je veux dire le plus complet éloge de l'écrivain, au lieu et 
			place de qui il aspirait à se subroger. Il eût fait, au contraire, 
			tout ce qu'il eût été possible de faire pour qu'on oubliât 
			l'écrivain original ; il n'eût pas suivi avec un respect scrupuleux 
			et presque religieux les divisions de ses livres ; il n'eût pas 
			voulu qu'on remarquât qu'il le suivait à la trace (vestigia 
			semper adorat) ; que, sans ce devancier, il n'eût su ni inventer 
			un plan, ni établir l'ordonnance d'un livre, ni, peut-être, l'écrire 
			; car, tout en resserrant son auteur, il imite les formes de son 
			style, du moins à ce qu'assurent quelques érudits qui ont donné des 
			éditions de Justin, entre autres le savant Gervinus. Ces procédés 
			contradictoires ne sont pas d'un homme qui aurait voulu se parer de 
			l'œuvre d'autrui, comme le geai de la fable, ou bien cet homme-là 
			serait aussi maladroit que ce vil oiseau. Mais c'est peu de cette 
			épître, qui est un trophée élevé en l'honneur de Trogue Pompée ; en 
			plusieurs endroits du corps même de son abrégé, vous remarquez 
			d'autres témoignages d'estime et de respect adressés à cet 
			historien, lesquels ne permettent plus de penser que Justin eût 
			seulement conçu l'idée de la lâcheté qu'on lui impute. Il parle de 
			Trogue Pompée toutes les fois que l'occasion se présente de parler 
			de lui, et il en parle toujours honorablement. Il rapporte des 
			passages de son texte ; par exemple, il dit au livre trente-huitième 
			: « J'ai cru devoir rapporter dans mon Abrégé la harangue de 
			Mithridate à ses soldats, que Trogue Pompée a rendue en style 
			indirect (quam obliquam Pompeius Trogus exposuit), parce 
			qu'il accusait Tite-Live et Salluste d'avoir péché contre les lois 
			de l'histoire, en insérant dans leurs narrations des harangues 
			directes, pour étaler leur éloquence. D'après ces rapprochements et 
			quelques autres que le lecteur peut faire de lui-même en lisant 
			Justin, est-il raisonnable d'entretenir toujours l'idée de cette 
			spoliation dont on flétrit sa mémoire ? Je viens de parler des 
			harangues indirectes : eh bien ! il vénère tout ce qui vient de son 
			modèle, jusqu'à partager son opinion, ou, si l'on veut, ses préjugés 
			sur ce genre d'éloquence ; et il se déclare aussi, par le fait, 
			contre les discours directs. Pour donner le change et détourner tout 
			soupçon d'imitation, il semble qu'il aurait pu prendre cette 
			dernière forme oratoire, qu'il voyait établie d'ailleurs dans 
			beaucoup de bons historiens, soit latins, soit grecs ; et, en 
			supposant que ce fût une faute, c'est, du moins en plusieurs, une de 
			ces fautes heureuses qu'on n'a pas le courage de blâmer. Non, Trogue 
			Pompée avait censuré, dans Tite-Live et dans Salluste, la forme de 
			la harangue directe ; et Justin, respectant les scrupules de son 
			maître, comme nous le disions, n'emploie ordinairement que le style 
			indirect dans ses discours. Dans cette harangue même, adressée par 
			Mithridate à ses soldats pour les exciter contre les Romains, c'est 
			encore le tour indirect et oblique dont il se sert, ainsi que dans 
			la plupart des occasions où il fait parler ses personnages. Cette 
			conduite, si constamment respectueuse envers l'écrivain que l'on 
			déclare à plusieurs reprises vouloir reproduire dans un abrégé, 
			n'est pas le fait d'un homme qui voudrait effacer cet écrivain afin 
			de prendre sa place. La justice donc et le sens commun s'accordent 
			ici pour laver la tache qu'on a voulu imprimer au nom de Justin, que 
			nous allons maintenant tâcher de juger d'après le mérite particulier 
			qui le recommande.

			
			
			L'abréviateur de Trogue Pompée commence son résumé de l’Histoire 
			générale des peuples à la fondation de la monarchie des 
			Assyriens, sous Ninus, et il le termine à la conquête de l'Espagne 
			par Auguste, ce qui comprend une période de deux mille ans. Il ne 
			suit pas une marche très régulière, où, pour me faire entendre 
			clairement, il n'a pas un ordre de narration bien suivi : on 
			remarque des interpositions dans l'énonciation des faits 
			historiques, dont il change les époques, qu'il altère même 
			quelquefois, ne les ayant pas assez soumis à l'examen de la 
			critique. On lui reproche des inexactitudes : faut-il les mettre sur 
			le compte de Trogue Pompée ou sur son propre compte ? Il faudrait, 
			pour rendre un parti à cet égard, confronter les deux ouvrages : or, 
			cela ne se peut, puisque nous ne possédons que le dernier. Par 
			exemple, il diffère avec Arrien dans le récit de divers événements 
			du règne d'Alexandre. Prenez le récit du sac de Thèbes et du 
			supplice de Callisthène, et vous déciderez que les deux auteurs sont 
			loin d'être d'accord sur les particularités de ce grand siège et de 
			cette grande cause : or, on ne peut raisonnablement croire que ce 
			soit Arrien qui ait manqué à la vérité historique. On lui reproche 
			d'avoir tout-à-fait interverti le système de chronologie suivi par 
			Trogue Pompée, ce qui l'aurait fait tomber dans de graves méprises, 
			dans des bévues extraordinaires. Les bévues et les méprises 
			paraissent prouvées ; mais ont-elles la cause qu'on leur assigne ? 
			Pour prononcer cette fois encore, il faudrait que l'ouvrage de 
			Trogue Pompée fût là, afin que l'on pût vérifier si les erreurs 
			n'ont pas leur source dans ce même ouvrage. Si l'on en croit 
			Vopiscus, Justin ne mériterait pas la confiance de son lecteur : il 
			aurait menti souvent avec impudence. Cela peut être ; mais Vopiscus 
			ne voit aussi dans Tacite, dans Salluste, dans Tite-Live, etc. ., 
			que d'effrontés menteurs : or, le faible Justin se met à l'abri de 
			ces grands noms, et l'on prend le parti du doute, malgré l'autorité 
			de Vopiscus, accusé lui-même par d'autres autorités aussi 
			respectables que la sienne, d'avoir composé souvent avec la vérité. 
			Quant aux récits fabuleux qu'on a droit de reprocher à Justin, qui 
			pousse la crédulité jusqu’à recevoir et vouloir donner comme vrais 
			des contes absurdes, quand il serait présumable que le premier tort 
			dût être rejeté sur Trogue Pompée, Justin n'en reste pas moins 
			blâmable pour avoir conservé si scrupuleusement ce qu'un lui aurait 
			su gré d'avoir passé sous silence.

			
			Les 
			livres de Justin offrent quelques digressions étendues, qu'on lit 
			avec plaisir, mais qui sont peut-être un défaut dans un abréviateur. 
			Ces digressions ont quelquefois de l'intérêt et aussi un but 
			d’instruction. J'en citerais plusieurs exemples, s'il ne fallait pas 
			se borner.

			
			Quelquefois, Justin a le tort de s'arrêter où l'on aimerait qu'il 
			courût rapidement, donnant alors trop d'importance à des détails 
			frivoles, insignifiants ou de peu d'intérêt ; d'autres fois, il 
			serre les événements d'un lien si étroit, qu'on pourrait dire qu'il 
			les étrangle : il y a telle page qui renferme ce qui s'est passé 
			dans l'espace d'un demi-siècle ou d'un siècle, et davantage. Cela 
			ressemble trop aux sommaires d'un livre, ou à sa table de matières ; 
			cela n'instruit pas ceux qui savent, et encore moins ceux qui ne 
			savent rien. Un fait n'est bien retenu que lorsqu'il frappe vivement 
			l'imagination et l'intelligence. Dans le cas dont je parle, tout 
			glisse, au contraire, et tout est perdu. D'autres fois, il sait 
			garder un juste milieu entre la probité et la sécheresse. Alors, il 
			vous fait lire de belles pages ; alors, on sent qu'il écrit avec 
			inspiration ; et, ce qui le prouve, c'est que cette inspiration 
			passe dans votre âme : alors on ne soupçonnerait pas qu’il abrège 
			l'œuvre d'autrui, on croit qu'il travaille avec ses propres idées ; 
			vous vous abandonnez à ses récits, que vous écoutez avec confiance ; 
			vous le suivez avec intérêt de siècle en siècle ; il vous fait 
			connaître les différents peuples qui ont brillé sur la terre d'un 
			éclat plus ou moins soutenu, et il vous laisse une idée assez 
			philosophique de leur caractère et de leur esprit. C'est alors qu'il 
			devient (quoique La Harpe lui refuse ce titre) un peintre de mœurs 
			très attachant, surtout quand ses dessins ou ses tableaux sont 
			composés dans les proportions, je veux dire lorsque les objets n'y 
			sont pas pressés de manière à produire des effets confus.

			
			On 
			remarque dans sa narration un peu d'uniformité, dans sa diction un 
			peu de goût pour l'antithèse. Rollin le juge peut-être sévèrement, 
			lorsqu'il dit que sa latinité n'est pas bien pure ; d'autres juges, 
			très compétents en cette matière, entre autres Lamothe Levayer et 
			plusieurs bons humanistes, lui ont été plus favorables. Il n'a pas 
			le coloris brillant de Quinte-Curce ; mais les tours de ses phrases 
			ont de l'élégance et quelquefois aussi ce caractère de brièveté qui 
			fait qu'on retient facilement la pensée, parce qu'elle est aiguisée 
			en trait, et, pour suivre la comparaison, qu'elle pique dans 
			la mémoire : c'est le mot de Montaigne. Sa philosophie n'a rien 
			d'affecté ; il ne prodigue pas les sentences, il ne se les interdit 
			pas. Les sentences ou maximes de morale, quand il en admet dans son 
			récit, n'y sont souvent qu'une remarque philosophique très simple, 
			très naturelle, et, pour ainsi dire, commandée par la pensée qui 
			précède ou qui va suivre, ou bien une assez bonne transition d'une 
			idée à une autre idée. Ses pensées, ses aperçus, du reste, ont peu 
			de profondeur en général et d'élévation. Il ne sort pas trop de 
			l'ordre commun ; il ne surprend pas ; il n'éblouit pas : on ne 
			l'admire pas, on l'approuve. Il faut convenir pourtant qu'il a 
			quelques morceaux qui se distinguent et qui le placent sur la ligne 
			des meilleurs écrivains : ces bonnes fortunes sont rares. Elles lui 
			arrivent lorsqu'il ne gâte pas ses inspirations par l'abus de 
			l'esprit. Là où domine l'antithèse, on sait bien que le sentiment ne 
			règne plus. Je ne dis pas qu'il faille proscrire cette figure : nos 
			écrivains les plus éloquents s'en servent avec succès ; mais ils la 
			ménagent, et ils placent les oppositions plutôt dans les choses que 
			dans les mots. C'est dans ses parallèles que Justin a le plus abusé 
			de l'antithèse. Le parallèle, en général, est un genre faux, en ce 
			qu'il ne se forme le plus souvent que de rapprochements forcés. On 
			veut établir des rapports de similitude ou de dissimilitude entre 
			deux personnages, et l'on fausse leur caractère pour marquer les 
			points de comparaison. Les meilleurs écrivains ont échoué ou n'ont 
			qu'à moitié réussi dans cette partie difficile de la rhétorique : 
			pardonnons à Festus d'y laisser beaucoup à désirer. On lui fera 
			moins de reproches en ce qui tient, chez lui, à la partie 
			descriptive. Il a, en effet, des descriptions d'un assez brillant 
			effet, et quelques discours oratoires en style indirect, où l'on 
			remarque des mouvements de véritable éloquence. De toutes les 
			traductions de Justin, la meilleure, jusqu'à ce moment, était celle 
			de l'abbé Paul. Elle est écrite avec facilité, clarté, fidélité, et 
			n'est pas dénuée d'élégance. Le style est correct, mais il mangue de 
			coloris. Les notes qui accompagnent le travail (et le traducteur 
			lui-même le déclare) sont un extrait substantiel de celles qu'on 
			trouve dans l'édition Dauphine du père Cantel, jésuite. Justin doit 
			offrir peu de difficultés à ses interprètes, parce que sa manière 
			tient au genre tempéré ; et Rollin semble reconnaître 
			aussi qu'il est d'une interprétation facile, puisqu'il le place 
			parmi les auteurs qu'on peut livrer, dit-il, à 
			l'explication des élèves de la quatrième, dans les collèges. Le 
			seul embarras qu'il puisse causer, c'est, en quelques endroits où il 
			est nécessaire, d'adoucir, dans la version, des traits qui sont trop 
			acérés dans le texte, ou de jeter un voile sur certaines peintures, 
			trop libres dans notre langue : 

			
			Le 
			latin dans les mots brave l'honnêteté ; 

			Mais le lecteur français veut être respecté.

			
			Pour 
			dernière remarque sur Justin, j'ajouterai que quelques critiques 
			superficiels, ou d'un esprit qui se plaît à n'être jamais de 
			l'opinion reçue, assurent que Justin écrivit lorsque les lettres, 
			subissant le destin des conquêtes, furent transportées à 
			Constantinople, après que l'empire y eut établi son siège, 
			c'est-à-dire deux siècles plus tard qu'on ne marque l'époque où 
			Justin publiait ses livres. Cette assertion est dénuée de preuves et 
			de vraisemblance. Il faut s'accorder à placer Justin sous Antonin le 
			Pieux, comme nous l'avons dit ; et il ne faut pas non plus le 
			confondre avec saint Justin, qui, dans ses écrits, ne s'est jamais 
			exprimé que dans l'idiome grec, et qu'Eusèbe, Photius et saint 
			Jérôme n'ont jamais regardé comme l'abréviateur de Trogue Pompée.

			
			LAYA, 
			de l’Académie française.

			
			 

			
			
			
			EXTRAIT DE L'HISTOIRE ABRÉGÉE DE LA LITTÉRATURE LATINE PAR SCHOELL.

			
			On 
			place communément sous le règne des Antonins l'abréviateur Justin, 
			nommé, dans un ancien manuscrit de Florence, M. Junianus Justinus, 
			et dans d'autres, M. Justinus Frontinus. On n'a cependant d’autre 
			motif, pour lui assigner cette époque, que la dédicace de son 
			ouvrage adressée à Marc Aurèle ; mais plusieurs critiques regardent 
			la ligne qui, dans les manuscrits, exprime cette dédicace, comme 
			ayant été ajoutée au texte par quelque copiste ignorant qui aurait 
			confondu cet écrivain avec Justin le Martyr. On ne sait au reste 
			rien sur la vie de Justin. Il a fait un extrait du grand ouvrage 
			historique de Trogue Pompée. Cet abrégé est intitulé : 
			Historiarum Philippicarum et totius mundi originum, et terrae situs, 
			ex Trogo Pompeio excerptarum libri XLIVa Nino ad Caesarem Augustum.

			
			Nous 
			avons déjà remarqué plus haut que, dans ses extraits, Justin a 
			choisi de préférence les faits et les passages qu'il jugeait 
			particulièrement intéressants ; les autres événements ne sont 
			rapportés que brièvement et seulement par forme de transition. Pour 
			apprécier l'ouvrage de Trogue Pompée et celui de Justin, sous le 
			rapport de la confiance qu'ils méritent comme historiens, il 
			faudrait connaître les sources où le premier a puisé.

			
			Son 
			abréviateur ne les indique pas. A force de recherches, des critiques 
			modernes se sont flattés de parvenir à deviner en partie les 
			autorités que Trogue Pompée a eues sous les yeux. Nous allons réunir 
			l'indication de ces sources à un aperçu du plan suivi par Trogue 
			Pompée :

			
			
			Livre I. 
			
			Histoire des empires des Assyriens, des Mèdes et des Perses, jusqu'à 
			Darius, fils d'Hystaspe.

			
			
			Livre II. Digression sur les Scythes, les Amazones et les 
			Athéniens ; des rois d'Athènes, de la législation de Solon, de la 
			tyrannie des Pisistratides, de leur expulsion qui engagea Athènes 
			dans une guerre avec les Perses, de la bataille de Marathon. 
			Histoire de Xerxès, successeur de Darius, et de sa guerre avec les 
			Grecs.

			
			
			Livre III. Avènement d'Artaxerxe. Digression sur les 
			Lacédémoniens, sur la législation de Lycurgue et la première guerre 
			de Messène. Commencement de la guerre du Péloponnèse.

			
			
			Livre IV. Suite de la guerre du Péloponnèse. Expédition en 
			Sicile ; digression sur cette île.

			
			
			Livre V. Fin de la guerre du Péloponnèse. Les trente tyrans et 
			leur expulsion par Thrasybule. Expédition de Cyrus, et retraite des 
			dix mille.

			
			Livre VI. Expéditions de Dercyllidas et d'Agésilas, en Asie. 
			Guerre des Thébains. Paix d'Antalcias. Exploits d'Épaminondas. 
			Philippe de Macédoine commence à s'immiscer dans les affaires de la 
			Grèce.

			
			Dans 
			ces six premiers livres, qui doivent être regardés comme une espèce 
			d'introduction à l'Histoire de l'empire de Macédoine, véritable 
			objet de Trogue Pompée, son principal guide a été Théopompe ; il a 
			cependant complété les données que lui fournissait cet écrivain par 
			celles qu’il trouvait dans Hérodote et Ctésias, et même dans les 
			mythographies.

			
			
			Livre VII. 
			Digression sur la Macédoine antérieurement à Philippe.

			
			
			Livre VIII. Histoire de Philippe et de la guerre sacrée.

			
			
			Livre IX. Fin de l'histoire de Philippe.

			
			
			Livre X. Suite et fin de l’histoire des Perses sous Artaxerxès 
			Mnémon, Ochus et Darius Codoman.

			
			Dans 
			ces quatre livres, Trogue Pompée paraît n'avoir fait que traduire 
			Théopompe.

			 

			
			
			Livre XI. 
			Histoire d'Alexandre-le-Grand depuis son avènement au trône jusqu’à 
			la mort de Darius.

			
			
			Livre XII. Événements arrivés en Grèce perdant l'absence 
			d'Alexandre ; expéditions de ce prince en Hyrcanie et dans l'Inde ; 
			sa mort.

			Dans ces deux livres, on ne trouve aucun fait qui ne soit connu par 
			les autres écrivains dont les ouvrages nous restent.

			 

			
			
			Livres XIII - XV. 
			Histoire des guerres entre les généraux d'Alexandre-le-Grand jusqu'à 
			la mort de Cassandre.

			
			
			Livre XVI. Suite de l'histoire de la Macédoine jusqu’à 
			l'avènement de Lysimaque.

			
			Cette 
			partie de l'Histoire de Justin est si peu complète, qu'on ne saurait 
			deviner les sources où Trogue Pompée a puisé ; on suppose que les 
			digressions sur Cyrène et sur Héraclée sont tirées de Théopompe, et 
			que l'épisode de l'Inde est de Mégasthènes.

			 

			
			
			Livre XVII. 
			Histoire de Lysimaque. Digression sur l'Épire avant Pyrrhus.

			
			 
			Comme dans ce livre Justin se montre très partial en faveur de 
			Séleucus et contraire à Lysimaque, on pense que Jérôme de Cardie a 
			été le guide de son original.

			
			
			Livre XVIII. 
			Guerre de Pyrrhus en Italie et en Sicile. Digression sur l'histoire 
			ancienne de Carthage.

			
			
			Livre XIX. Guerre des Carthaginois en Sicile.

			
			
			Livre XX. Denis de Syracuse transporte le théâtre de la guerre 
			dans la grande Grèce. Digression sur Métaponte.

			
			
			Livre XXI. Histoire de Denys le Jeune.

			
			
			Livres XXII et XXIII. Histoire d'Agathocle.

			
			Ces six 
			livres de Justin sont fort importants ; ils renferment à peu près 
			tout ce que nous savons sur les Carthaginois avant leurs démêlés 
			avec les Romains. Ce qu'il dit de Syracuse et de la grande Grèce, 
			Trogue Pompée l'a tiré de Théopompe, et, par forme de supplément, de 
			Timée : ce dernier paraît notamment la source de l'histoire 
			d'Agathocle.

			 

			
			
			Livre XXIV. 
			Suite de l'histoire de la Macédoine. Invasion des Gaulois sous 
			Brennus.

			
			
			Livre XXV. Antigone Gonatas, roi de Macédoine. Établissement des 
			Gaulois en Bithynie.

			
			
			Livre XXVI. Suite de l'histoire de la Macédoine.

			
			
			Livre XXVII. Seleucus, roi de Syrie.

			
			
			Livre XXVIII. Suite de l'histoire de la Macédoine jusqu'à 
			l'avènement de Philippe.

			
			
			Livre XXIX. Guerre de Philippe avec les Romains.

			
			
			Phylarque a été la principale autorité de Trogue Pompée dans ces six 
			livres.

			 

			
			
			Livre XXX. 
			Suite de la guerre de Macédoine. Alliance des Étoliens avec 
			Antiochus-le-Grand.

			
			
			Livre XXXI. Annibal engage Antiochus à faire la guerre aux 
			Romains. Guerre de Syrie.

			
			
			Livre XXXII. Mort de Philopœmen. Guerre des Romains avec Persée. 
			Mort d'Annibal.

			
			
			Livre XXXIII. Fin du royaume de Macédoine.

			
			
			Livre XXXIV. Guerre des Achéens. Suite de l'histoire de Syrie.

			
			
			Livre XXXV. Démétrius I et II, rois de Syrie.

			
			Ces six 
			livres sont extraits de Polybe.

			 

			
			
			Livre XXXVI. 
			Suite de l'histoire des rois de Syrie. Digression sur les Juifs. Le 
			royaume de Pergame devient une puissance romaine.

			
			
			Livre XXXVII. Histoire de Mithridate-le-Grand.

			
			
			Livre XXXVIII. Suite de l'histoire de Mithridate-le-Grand. 
			Ptolémée Physcon, roi d'Espagne. Suite de l'histoire de Démétrius, 
			roi de Syrie.

			
			
			Livre XXXIX. Suite de l'histoire de Syrie et d'Égypte.

			
			
			Livre XL. Fin du royaume de Syrie.

			
			
			Livre XLI. Histoire des Parthes.

			
			
			Livre XLII. Suite de l'histoire des Parthes. Histoire de 
			l'Arménie.

			
			Pour une grande partie de ce qui est rapporté dans ces sept livres, 
			Justin est la principale source historique. La comparaison de ces 
			livres avec les fragments de Posidonius de Rhodes, qui nous ont été 
			conservés par Athénée, a fait voir que cet historien a été le guide 
			de Trogue Pompée. Posidonius, qui était lié d'amitié avec Pompée, 
			avait publié une Histoire de quatre-vingt-deux années qui se sont 
			écoulées entre la destruction de Corinthe et le bouleversement de 
			l'empire de Syrie ; c'était un ouvrage considérable, composé de 
			cinquante-deux livres. La digression sur les Juifs est remplie de 
			confusion : on sait quelles idées fausses on avait de ce peuple du 
			temps d'Auguste et même encore à l'époque de Tacite ; mais on est 
			surpris que Justin n'ait pas été en état de rectifier les erreurs 
			qui se trouvaient dans son original.

			 

			
			
			Livre XLIII. 
			Histoire ancienne de Rome et de Marseille. Dans la dernière partie, 
			Dioclès de Péparèthe a été la source de Trogue Pompée.

			
			
			Livre XLIV. Histoire de l'Espagne, tirée probablement de 
			Posidonius.

			
			Telles 
			sont les autorités suivies par Trogue Pompée, et, par conséquent, 
			par son abréviateur. On doit observer, au reste, que la chronologie 
			est entièrement négligée dans l'ouvrage de Justin, comme dans la 
			plupart des historiens anciens. Justin manque souvent de critique, 
			et ses réflexions ne montrent pas beaucoup de sagacité. Son style 
			est correct, simple, élégant, mais inégal ; il est bien préférable à 
			celui de Florus.

			
			
			 

			 

		
	

 







			HISTOIRE UNIVERSELLE DE JUSTIN 


			
			Livres I à IV


			
			PRÉFACE DE JUSTIN 

			
			Les 
			Romains, dont plusieurs même avaient porté le titre de consuls
			(1), 
			ont employé une langue étrangère, la langue des Grecs, pour écrire 
			l'histoire de leur patrie : Trogue Pompée, digne rival de l'antique 
			éloquence, jaloux de leur disputer le prix du génie, ou séduit par 
			la richesse et la nouveauté du sujet, a écrit en latin l'histoire de 
			la Grèce et de l'univers, pour que les actions des Grecs pussent se 
			lire en notre langue, comme on lit en grec celles des Romains ; 
			entreprise qui atteste tout ensemble un esprit vaste et une 
			application infatigable. Les historiens d'une seule Nation, ou même 
			d'un seul prince, s'effraient des difficultés de leur tâche : et 
			c'est le monde entier que Trogue Pompée a osé embrasser avec 
			l'audace d'Hercule, en retraçant dans ses récits l'histoire de tous 
			les siècles, de tous les rois, de tous les peuples. Les sujets que 
			les historiens de la Grèce se sont partagés sans ordre et suivant 
			leurs convenances particulières, ceux même qu'ils ont dédaignés, 
			comme trop peu féconds, Trogue Pompée les a tous rassemblés, tous 
			classés dans un seul ouvrage, selon la succession des temps et 
			l'enchaînement des faits  (2). 
			Des quarante-quatre livres qu'il a publiés, j'ai extrait, pendant le 
			repos dont je jouissais à Rome, les faits les plus dignes d'être 
			connus ; et, laissant de côté ce qui n'offrait ni une lecture 
			agréable ni une instruction utile, j'en ai composé, pour ainsi dire, 
			un léger bouquet de fleurs, dans le dessein de rappeler l'histoire 
			grecque à ceux qui la connaissent, de l'enseigner à ceux qui 
			l'ignorent. C'est à vous 
			(3) 
			que je présente cet ouvrage, non pour vous instruire, mais pour le 
			soumettre à vos lumières, et en même temps pour vous rendre compte 
			de mon loisir, dont le sage Caton veut qu'on justifie l'emploi. 
			Votre suffrage est aujourd'hui l'unique objet de mes vœux ; la 
			postérité, dans le silence de l'envie, saura rendre justice à mes 
			efforts.

			
			
			Histoire universelle (1)

			
			
			
			LIVRE PREMIER

			
			
			Histoire des empires des Assyriens, des Mèdes et des Perses, jusqu'à 
			Darius, fils d'Hystaspe.

			
			

			I. Le genre humain fut d'abord gouverné par des rois, qui devaient 
			cette suprême dignité, non à la faveur d'un peuple séduit, mais à 
			leurs vertus et au suffrage des gens de bien. Les peuples n'étaient 
			régis par aucune loi : la loi, c'était la volonté du souverain. Les 
			princes s'attachaient plus à défendre qu'à reculer les limites de 
			leur empire : chacun en bornait l'étendue aux frontières de la 
			patrie. Ninus, roi d'Assyrie 
			(2), 
			guidé par une ambition jusque-là inconnue, porta la première 
			atteinte à cet usage antique, et pour ainsi dire héréditaire. Le 
			premier, il entra en ennemi sur les terres de ses voisins, et 
			soumit, jusques aux confins de la Libye, des nations encore 
			inhabiles à se défendre. Avant lui, il est vrai, on avait vu 
			Sésostris 
 (3), 
			roi d'Égypte, Tanaüs, roi de Scythie, pénétrer, l'un jusqu'au Pont, 
			et l'autre jusqu'à l'Égypte. Mais c'était dans des contrées 
			lointaines qu’ils avaient porté leurs armes ; et, songeant à la 
			gloire de leurs peuples plus qu'à leur propre puissance, ils se 
			contentaient de vaincre, sans chercher à commander. Ninus, au 
			contraire, affermit son vaste pouvoir par une longue domination : 
			maître des pays voisins, il ajouta leurs forces aux siennes, pour 
			subjuguer les autres peuples ; et, faisant de chaque victoire 
			l'instrument d'une victoire nouvelle, il soumit l'Orient tout entier
			
			(4). 
			La dernière guerre qu'il entreprit fut contre Zoroastre, roi de 
			Bactriane, qui inventa, dit-on, la magie, et se livra le premier à 
			l'étude approfondie des principes de l'univers et de la révolution 
			des astres. Ce prince fut tué : Ninus mourut bientôt après, lassant 
			son fils Ninyas encore enfant, et son épouse Sémiramis.

			
			II. 
			Cette princesse n'osant confier le sceptre aux mains débiles de son 
			fils, ni se déclarer ouvertement la reine de tant de nations 
			puissantes, trop peu disposées à supporter le joug d'un homme pour 
			souffrir celui d'une femme, déguise son sexe, son âge, et l'épouse 
			de Ninus se fait passer pour son fils. La mère et le fils étaient 
			d'une taille médiocre ; tous deux avaient une voix grêle et des 
			traits à peu près semblables : elle couvre son corps de longs 
			voiles, cache sa tête sous une tiare ; et pour que la nouveauté de 
			ce costume n'excitât aucun soupçon, elle le fait prendre à ses 
			peuples, qui depuis en ont fidèlement gardé l'usage. A la faveur de 
			ce déguisement, elle régna d'abord sous le nom de son fils ; elle se 
			signala ensuite par des actions d'éclat ; et lorsqu'elle crut avoir 
			vaincu l'envie par sa gloire, elle déclara son nom et son artifice : 
			cet aveu, loin de lui coûter le trône, ajouta à l'admiration des 
			peuples ; on s'étonna de ce courage, qui l'élevait au-dessus de son 
			sexe et même au-dessus des héros. Cette princesse fonda Babylone, et 
			l'entoura d'un mur de briques, cimentées, non avec du sable, mais 
			avec le bitume qui sort en bouillonnant du sol de ce pays. Elle 
			s'illustra encore par beaucoup d'autres faits éclatants : non 
			contente de conserver les conquêtes de son époux, elle ajouta 
			l'Éthiopie à son empire, et porta la guerre jusque dans l'Inde, où 
			Alexandre-le-Grand pénétra seul après elle. Enfin, égarée par une 
			passion incestueuse, elle périt de la main de son fils : elle avait 
			régné quarante-deux ans depuis la mort de Ninus. Ninyas, goûtant en 
			paix le fruit des travaux de sa famille, vécut loin des combats ; 
			et, comme s'il eût en effet changé de sexe avec sa mère, il se 
			déroba aux regards des hommes, pour vieillir obscur au milieu de ses 
			femmes. A son exemple, ses descendants ne répondirent aux demandes 
			de leurs peuples que par la bouche des gouverneurs. L'empire des 
			Assyriens, appelés plus tard Syriens, dura treize cents ans 
			(5).

			
			III. 
			Leur dernier roi fut Sardanapale, homme plus énervé qu'une femme. 
			Arbaces, son lieutenant, gouverneur de la Médie, ayant obtenu, à 
			force d'instances, la permission de paraître devant lui, jusque-là 
			refusée à tout autre, le trouva couvert d'une robe de femme, formant 
			un tissu de pourpre, au milieu de ses courtisanes, dont il dirigeait 
			les travaux, et qu'il effaçait par la mollesse de ses attitudes et 
			la lubricité de ses regards. Indigné de voir une telle femme 
			commander à tant d'hommes de cœur, et des guerriers armés du glaive 
			s'humilier sous une main qui manie la quenouille, il retourne vers 
			les siens ; il leur rapporte ce qu'il a vu ; il refuse d'obéir plus 
			longtemps à un prince qui renonce honteusement à son sexe. On 
			conspire, on s'arme contre Sardanapale. Celui-ci, à l'approche des 
			révoltés, loin de défendre courageusement sa couronne, cherche d'un 
			œil timide un asile qui protège sa vie, puis, à la tête de quelques 
			soldats en désordre, il ose enfin marcher au combat. Vaincu, assiégé 
			dans sen palais, il fait élever un vaste bûcher, s'y jette avec ses 
			trésors, et sait du moins mourir en homme. Arbaces, l'auteur de sa 
			mort, lui succède au trône, et transfère l'empire des Assyriens aux 
			Mèdes, dont il était gouverneur.

			
			IV. 
			Après une longue suite de rois, le sceptre passa, par droit de 
			succession, aux mains d'Astyage. Ce monarque vit en songe une vigne 
			naître du sein de sa fille unique, et étendre sur l'Asie entière 
			l'ombrage de ses rameaux. Les devins consultés répondirent que la 
			princesse lui donnerait un petit-fils, dont ce prodige annonçait la 
			grandeur, mais qui ravirait le sceptre à son aïeul. Astyage 
			épouvanté ne voulut marier sa fille ni à un homme de haut rang, ni a 
			un Mède, de peur de trouver dans son petit-fils la fierté d'une 
			origine doublement illustre il choisit donc pour gendre Cambyse, 
			homme sans nom, issu de la nation des Perses, alors presqu'inconnue. 
			Mais ses terreurs n'étaient pas calmées ; et, pendant la grossesse 
			de sa fille, il la fit venir près de lui, pour qu'on pût immoler le 
			petit-fils sous les yeux même de son aïeul. A peine l'enfant eut-il 
			vu le jour, qu'Astyage le livre à Harpagus, son confident, avec 
			ordre de le mettre à mort. Celui-ci, craignant que la princesse, 
			appelée un jour au trône d'Astyage, qui n'avait aucun enfant mâle, 
			ne vengeât sur lui le meurtre dont elle ne pouvait punir son père, 
			fait exposer le nouveau-né par un pasteur des troupeaux du roi.
			
			Un fils 
			venait aussi de naître au berger. 
			Sa femme, sachant qu'il 
			avait exposé le jeune prince, conjura son mari de le lui apporter 
			pour le voir. Celui-ci, cédant à ses prières, rentre dans la forêt, 
			trouve près de l'enfant une chienne qui le nourrissait de son lait, 
			et écartait de lui les bêtes sauvages et les oiseaux de proie. 
			Touché lui-même d'une pitié dont une bête lui donnait l'exemple, il 
			rapporte l'enfant dans la chaumière, où la chienne le suit avec 
			inquiétude. Placé dans les bras de sa femme, le jeune prince sembla 
			la connaître, et se joua sur son sein ; étonnée de sa force, charmée 
			de la grâce et de la douceur de son sourire, elle supplia son mari, 
			au nom de la fortune de cet enfant, au nom de leur intérêt, 
			d'exposer leur propre fils, et de nourrir le prince à sa place . 
			Ainsi change le sort des deux enfants; l'un est élevé comme fils 
			d’un pasteur, l'autre exposé comme petit-fils du roi : la nourrice 
			reçut plus tard le nom de Spacos, mot qui signifie chienne 
			dans la lange des Perses 
			(6).

			
			V. 
			L'enfant, élevé parmi les bergers, reçut plus tard le nom de Cyrus. 
			Un jour que, dans les jeux de son âge, le sort l'avait nommé roi, il 
			fit frapper de verges quelques-uns de ses compagnons, qui bravaient 
			en riant son autorité. Leurs parents, indignés qu'un esclave du roi 
			eût fait subir à des enfants de race libre la honte d'un tel 
			châtiment, vont se plaindre à Astyage ; mais Cyrus, appelé devant 
			lui, répond, sans s'émouvoir, qu'il s'est conduit en roi. Le 
			monarque, étonné d'une si grande fermeté, se rappelle alors son rêve 
			et les menaçantes prédictions qui l'ont suivi. La conformité des 
			traits, l'époque de l'exposition, l'aveu du berger, tout concourt à 
			convaincre Astyage : il reconnaît son petit-fils. Cependant, croyant 
			l'oracle accompli par cette royauté exercée entre les pasteurs, il 
			consent à épargner Cyrus. Mais, irrité contre Harpagus, et voulant 
			punir son infidélité, il égorge son fils, et le lui fait servir dans 
			un festin. Harpagus déguise son ressentiment, et attend l'occasion 
			de se venger. Quelque temps après, toujours animé par sa douleur et 
			ses regrets, il écrit à Cyrus, dont l'âge avait développé les 
			forces, lui dévoile les ordres donnés par Astyage pour le reléguer 
			chez les Perses et le faire périr dès sa naissance ; il raconte 
			comment lui-même a sauvé les jours du jeune prince, et comment ce 
			bienfait, en allumant la colère du roi, a coûté au bienfaiteur la 
			vie de son fils. Il exhorte Cyrus à lever une armée, lui promet 
			l'appui des Mèdes, et une route facile au trône. Pour soustraire la 
			lettre, aux gardes placés par le roi sur toutes les routes, on la 
			cache dans le corps d'un lièvre, qu'un esclave affidé, un filet à la 
			main et sous le déguisement d'un chasseur, va porter en Perse et 
			remet à Cyrus.

			
			VI. 
			Après la lecture de cette lettre, un songe vint confirmer Cyrus dans 
			les desseins qu'on lui proposait d'embrasser, et lui prescrivit en 
			même temps d'associer à son entreprise l'homme qui le lendemain se 
			présenterait le premier à ses regards. Il sort de la ville avant le 
			jour, et rencontre Sébaris, esclave d'un Mède, l'interroge sur son 
			origine, et, apprenant qu'il est né dans la Perse, il lui ôte ses 
			liens, l'adopte pour compagnon, et rentre à Persépolis. Là, il 
			assemble le peuple, ordonne à tous les citoyens de prendre la hache, 
			et d'abattre une forêt qui gênait la route : ce travail achevé, il 
			les invite pour le lendemain à un festin magnifique ; puis, voyant 
			les convives animés par la gaîté de la table, il leur demande si, 
			maîtres du choix, ils préféreraient les fatigues de la veille aux 
			plaisirs de ce jour : tous s'écriant qu'ils préféreraient les 
			plaisirs : « Eh bien, dit-il, vos jours seront tous pénibles comme 
			celui d'hier, si vous restez esclaves des Mèdes ; tous joyeux comme 
			celui-ci, si vous consentez à me suivre. » On lui répond par des 
			cris de joie, et la guerre est déclarée. Astyage, oubliant ce qu'il 
			doit attendre d'Harpagus, le met à la tête de ses troupes : celui-ci 
			les livre à Cyrus, et se venge, par une trahison, de la cruauté de 
			son maître. A cette nouvelle, Astyage rassemble des forces de toutes 
			parts, et marche en personne contre les Perses : il engage la 
			bataille avec vigueur, et place ensuite derrière les combattants une 
			partie de son armée, avec ordre de présenter le fer à quiconque 
			reculerait, et de le ramener à l'ennemi il annonce aux autres, 
			qu'ils trouveront, en tournant le dos, des adversaires aussi 
			redoutables que devant eux, et que, pour fuir comme pour vaincre, il 
			leur faudra renverser une armée. La nécessité de combattre redouble 
			leur valeur et leur force. Déjà les Perses commençaient à plier, 
			quand leurs mères et leurs épouses accourent à eux pour les rappeler 
			au combat, et, les voyant hésiter, elles découvrent leurs corps, et, 
			présentant leurs flancs, demandent s'ils veulent se réfugier dans le 
			sein de leurs mères et de leurs femmes. Émus de ces reproches, ils 
			retournent au combat, et, par un dernier effort, renversent à leur 
			tour les troupes devant lesquelles ils fuyaient : Astyage lui-même 
			reste prisonnier. Cyrus se contenta de lui ôter le sceptre il le 
			traita en aïeul plutôt qu'en ennemi vaincu ; et ce prince ayant 
			refusé de retourner en Médie, il lui confia le gouvernement d'une 
			vaste province, de l'Hyrcanie. Ainsi finit l'empire des Mèdes, qui 
			avait duré trois cent cinquante ans 
			(7).

			
			VII. 
			Dès le commencement de son règne, Cyrus donna à Sébaris (cet esclave 
			qu'il avait, sur la foi d'un songe, délivré de ses fers et associé à 
			tous ses projets le gouvernement de la Perse avec la main de sa 
			sœur. Mais les villes autrefois tributaires des Mèdes, croyant leur 
			condition changée avec le sort de l'empire, se révoltèrent contre 
			Cyrus, qui, par cette défection, fut entraîné dans une longue suite 
			de guerres. Il avait enfin soumis la plupart des rebelles, et 
			marchait contre Babylone, lorsque Crésus, roi de Lydie, fameux alors 
			par sa puissance et ses richesses, vint au secours de cette ville ; 
			il fut défait, trembla pour lui-même  (8), 
			et se réfugia dans ses états. Cyrus ne se contenta pas de l'avoir 
			vaincu : maître de Babylone, il porte la guerre en Lydie, et dissipe 
			aisément l'armée de Crésus, découragée par un premier revers ; 
			Crésus lui-même est fait prisonnier. Mais la victoire fut aussi 
			généreuse qu'elle avait été facile : Crésus reçut du vainqueur, avec 
			la vie, une partie de son patrimoine et la ville de Barène 
			(9), 
			pour y vivre, sinon en roi, du moins dans l'éclat d'une brillante 
			fortune. Cette clémence ne fut pas moins utile au vainqueur qu'au 
			vaincu ; car toute la Grèce, à la nouvelle de la guerre allumée en 
			Lydie, avait envoyé ses forces avec autant d'empressement que si 
			l'incendie l'eût menacée elle-même 
			(10). 
			Les Grecs étaient dévoués à Crésus, et, sans la modération de Cyrus, 
			ils devenaient pour ce conquérant des ennemis redoutables. Quelque 
			temps après, tandis que Cyrus était occupé à d'autres guerres, les 
			Lydiens secouèrent le joug : défaits encore une fois, et forcés de 
			livrer leurs chevaux et leurs armes, ils furent réduits aux vils 
			métiers de baladins, d'hôteliers, et à l'exercice des plus infâmes 
			trafics. Cette nation avait été active, puissante, belliqueuse ; 
			amollie par le luxe, elle perdit son antique valeur : avant Cyrus, 
			l'habitude des combats la rendait invincible ; elle se livra à de 
			honteux plaisirs, et fut vaincue par l'oisiveté.

			
			
			De tous les rois qui 
			précédèrent Crésus au trône de Lydie, et dont le règne fut marqué 
			par des événements mémorables, aucune n'eut une destinée comparable 
			à celle de Mandaule. Ce prince, follement épris des charmes de son 
			épouse, ne cessait de les vanter à tous ses courtisans, et, non 
			content de jouir en secret des douceurs de l'hyménée, il se plaisait 
			à en révéler les mystères ; on eût dit que le silence lui paraissait 
			un outrage à tant de beauté. Enfin, pour justifier ses éloges, il 
			l'expose aux regards de Gygès, son confident. Cette imprudence lui 
			coûta cher : son confident devint son rival et son ennemi, et la 
			reine cessa d'aimer un époux qui semblait l'abandonner aux désirs 
			d'un étranger : bientôt le meurtre de Candaule fut le prix d'un 
			nouvel hymen (11), 
			et, dotée du sang de son mari, elle livra son sceptre et sa personne 
			à son amant adultère 
			(12).

			
			VIII. 
			Cyrus, vainqueur de l'Asie et maître de tout l'Orient, porte la 
			guerre en Scythie. Les Scythes avaient alors pour reine Tomyris, 
			qui, sans s'effrayer de l'approche des ennemis, qu'elle pouvait 
			arrêter aux bords de l'Araxe, leur permit de le franchir, pour se 
			ménager au sein de son royaume une victoire plus facile, et opposer 
			l'obstacle du fleuve à la fuite de l'ennemi. Cyrus traverse l'Araxe, 
			pénètre dans la Scythie, et campe à quelque distance du fleuve ; 
			puis, le lendemain, feignant une alarme, il sort en désordre de son 
			camp, qu'il laisse rempli de vin et de vivres. A cette nouvelle, la 
			reine envoie à sa poursuite son fils, avec le tiers de l'armée. 
			Arrivé au camp de Cyrus, ce jeune prince, sans aucune expérience de 
			la guerre, semble avoir conduit ses soldats au festin, et non au 
			combat : il ne songe plus à poursuivre l'ennemi, et, quoique les 
			Barbares ne fussent pas habitués au vin, il leur permet d'en boire 
			avec excès : aussi les Scythes furent-ils vaincus par l'ivresse, 
			avant de l'être par le fer. Instruit de leurs débauches, Cyrus 
			revient pendant la nuit, les surprend sans défense, les égorge tous, 
			et avec eux le fils de la reine. Ni la destruction d'une puissante 
			armée ni la perte plus cruelle d'un fils unique, n'arrachèrent de 
			larmes à Tomyris ; sa douleur n'aspire qu'aux consolations de la 
			vengeance. A son tour, elle fait tomber dans le piège ses ennemis 
			enivrés de leur triomphe : elle recule, comme découragée par ce 
			désastre, et attire Cyrus dans les gorges de ses montagnes : une 
			embuscade y était préparée, et le roi est massacré avec deux cent 
			mille Perses. Ce qu'il y eut de particulier dans cette victoire, 
			c'est qu'il n'échappa point un seul homme au massacre pour en 
			publier la nouvelle. La reine fit couper la tête de Cyrus, et, la 
			plongeant dans une outre pleine de sang humain, lui reprocha ainsi 
			sa cruauté : « Bois, dit-elle, bois ce sang ; apaise cette soif que 
			rien n'a pu calmer (13) 
			» Cyrus avait régné trente ans, et non seulement les premières 
			années, mais tout le cours de son règne avait été marqué par les 
			succès les plus éclatants.

			
			IX. 
			Cambyse, son fils et son successeur, réunit l'Égypte à l'empire de 
			son père ; mais, plein de mépris pour les superstitions du pays, il 
			fit renverser les autels d'Apis et des autres dieux ; il envoya 
			même, contre le temple fameux de Jupiter Ammon, une armée qui périt 
			tout entière dans les tourbillons de vent, et sous les sables 
			brûlants de ces déserts. Plus tard, effrayé d'un songe qui 
			promettait la couronne à son frère Smerdis, il ajouta, sans hésiter, 
			un parricide à tant de sacrilèges : quelle pitié un frère pouvait-il 
			attendre d'un homme qui, dans son impiété, n'avait pas même épargné 
			les dieux ? Il venait de confier à un mage de sa cour, nommé 
			Prexaspes (14), 
			l'exécution de ce crime, lorsque son épée, sortie par hasard du 
			fourreau, lui fit à la cuisse une blessure dont il mourut ; juste 
			châtiment du parricide qu’il avait ordonné, du sacrilège qu'il avait 
			accompli. Le mage (15), 
			instruit de sa mort, se hâte d'en prévenir le bruit ; il égorge 
			Smerdis, légitime héritier de Cambyse, et lui substitue Orospaste, 
			son propre frère : leur taille et leurs traits étaient semblables ; 
			nul ne soupçonna l'artifice, et Orospaste régna sous le nom de 
			Smerdis. Le secret fut d'autant mieux gardé, que, chez les Perses, 
			il est de la majesté des rois de se soustraire aux regards de leurs 
			peuples (16). 
			Les mages, pour se concilier la faveur de la nation, suspendent pour 
			trois années les impôts et les levées de troupes, espérant affermir 
			par la douceur et les largesses une domination usurpée. Mais cette 
			bonté affectée excita les soupçons d'Otane, homme de haute naissance 
			et d'une grande pénétration. Il fit demander à sa fille, l'une des 
			femmes du roi, si son époux était vraiment le fils de Cyrus : elle 
			répondit qu'elle l'ignorait, et ne pouvait le savoir de ses 
			compagnes, toujours renfermées dans des appartements séparés. Il lui 
			ordonna alors de toucher les oreilles du prince pendant son sommeil 
			; car Cambyse avait fait couper celles du mage. La réponse de sa 
			fille confirma ses soupçons ; et aussitôt, réunissant les grands de 
			la Perse, il leur révéla ce secret, et leur fit solennellement jurer 
			la mort de l'imposteur. Les conjurés n'étaient qu'au nombre de sept 
			pour prévenir tout remords, toute trahison, ils courent aussitôt au 
			palais, armés de poignards qu'ils cachent sous leurs vêtements. Ils 
			égorgent ceux qui les arrêtent, et arrivent aux mages, qui, se 
			défendant eux-mêmes avec valeur, tuent de leur main deux des 
			conjurés ; enfin, ils cèdent au nombre. Gobryas saisit l'un d’eux 
			dans ses bras, et, voyant ses compagnons hésiter à frapper, de peur 
			de le percer lui-même dans l'obscurité, il leur crie. d'immoler le 
			traître, le fer dût-il traverser son propre sein ; cependant, par un 
			heureux hasard, ils tuèrent le mage sans atteindre Gobryas.

			
			X. La 
			mort des usurpateurs fut glorieuse pour leurs meurtriers ; mais ce 
			qui fut plus honorable encore, c'est que leurs prétentions au même 
			trône ne purent les désunir. Leur vertu était pareille, comme leur 
			noblesse, et l'égalité du mérite eût rendu le choix du peuple 
			difficile : pour décider entre eux, ils trouvèrent donc le moyen 
			d'interroger le sort et la volonté des dieux. Ils convinrent de se 
			rendre tous à cheval devant le palais, à un jour fixé, dès le lever 
			de l'aurore, et de prendre pour roi celui dont le cheval hennirait 
			le premier, au lever du soleil ; car le soleil est le seul dieu des 
			Perses, et les chevaux lui sont consacrés. Au nombre des conjurés 
			était Darius, fils d'Hystaspe : son écuyer, témoin de ses 
			inquiétudes, lui dit que si la couronne est à ce prix, il lui 
			garantit le succès, et, la veille du jour fixé, pendant la nuit, il 
			mène devant le palais le cheval de son maître, et là lui livre une 
			cavale, dans un espoir que l'événement confirma. Le lendemain, quand 
			tous furent réunis à l'heure convenue, le cheval de Darius reconnaît 
			le lieu, hennit aussitôt, au souvenir des plaisirs de la veille, et, 
			le premier, donne le signal qui assure l'empire à son maître. Telle 
			fut la modération des rivaux de Darius, qu'à l'instant même, se 
			prosternant à ses pieds, ils le saluèrent du nom de roi : le peuple 
			entier suivit leur exemple et confirma leur jugement. C'est ainsi 
			que l'empire de la Perse, reconquis par le courage de sept illustres 
			seigneurs, passa aux mains d'un seul, sans autre droit qu'une 
			épreuve si frivole : on ne peut trop admirer, qu'ils aient cédé avec 
			tant de résignation ce qu'ils avaient arraché aux mages en exposant 
			leur propre vie. Au reste, le nouveau prince joignait à la dignité 
			de la figure, à l'éclat d'un courage vraiment digne du trône, 
			l'avantage d'une naissance qui l'attachait à la dynastie ancienne. 
			Dès le commencement de son règne, il épousa la fille de Cyrus, pour 
			affermir sa puissance en s'alliant au sang royal : par cette union, 
			la couronne semblait moins passer à des étrangers que rentrer dans 
			la famille de Cyrus. Quelque temps après, les Assyriens se 
			révoltèrent, et s'emparèrent de Babylone. Le roi, après de vains 
			efforts pour reprendre la ville, ne savait à quel moyen recourir, 
			lorsque Zopyre, un de ceux qui avaient tué les mages, se fait 
			déchirer le corps à coups de fouet, couper le nez, les lèvres, les 
			oreilles, et vient s'offrir aux yeux de son maître. Darius étonné 
			demande la cause et l'auteur de cette cruauté ; Zopyre l'instruit en 
			secret de ses desseins, en concerte le plan avec lui, et, se 
			présente comme transfuge aux portes de Babylone. Il montre au peuple 
			ses membres mutilés, il accuse la barbarie du roi, son rival 
			heureux, qui cependant doit le sceptre au hasard, et non au mérite, 
			au hennissement d'un cheval, et non au suffrage de ses peuples : 
			ennemis de Darius, que n'ont-ils pas à craindre d'un prince qui 
			traite ainsi ses amis ? Il les exhorte à compter moins sur leurs 
			remparts que sur leurs armes ; il offre d'ajouter à leurs efforts la 
			première chaleur de son ressentiment. Tous connaissaient sa noblesse 
			et ses talents ; l'outrage qu'il venait d'essuyer, les blessures 
			dont il était couvert, semblaient des gages assurés de sa bonne foi. 
			Proclamé général d'une voix unanime, il remporte, à la tête d'une 
			petite troupe, quelques succès sur les Perses, qui se retirent à 
			dessein devant lui. Enfin, dès que l'armée entière est confiée à ses 
			ordres, il la livre avec la ville au pouvoir de Darius. Après cette 
			expédition, Darius fit la guerre aux Scythes, comme on le verra dans 
			le livre suivant.

			
			
			LIVRE
			II.

			
			
			 Digression 
			sur les Scythes, les Amazones et les Athéniens ; des rois d'Athènes, 
			de la législation de Solon, de la tyrannie des Pisistratides, de 
			leur expulsion qui engagea Athènes dans une guerre avec les Perses, 
			de la bataille de Marathon. Histoire de Xerxès, successeur de 
			Darius, et de sa guerre avec les Grecs.

			
			I. Pour 
			retracer les actions des Scythes 
			(1) 
			et leurs brillants exploits, il faut remonter à leur origine ; car 
			cette nation jeta autant d'éclat dès sa naissance, qu'au temps même 
			de sa puissante domination. Et elle ne se signala pas moins par la 
			valeur de ses femmes, que par les victoires de ses guerriers : s'ils 
			ont fondé l'empire des Parthes et des Bactriens, leurs femmes ont 
			fondé celui des Amazones ; en sorte qu'à comparer les hauts faits de 
			l'un et de l'autre sexe, on ne saurait auquel décerner le prix du 
			courage. Le peuple scythe a toujours été regardé comme le plus 
			ancien de l'univers, quoique les Égyptiens lui aient longtemps 
			disputé ce titre. Selon ceux-ci, « dans les premiers temps du monde, 
			la plupart des contrées étaient ou brûlées par les ardeurs 
			excessives du soleil, ou glacées par la rigueur du froid ; et, bien 
			loin d'avoir les premières produit des hommes, elles ne pouvaient 
			pas même les recevoir et les conserver, avant que l’on n'eût inventé 
			des vêtements pour préserver de la chaleur et du froid, et que l'art 
			n'eût remédié aux influences du climat. L'Égypte, au contraire, 
			avait toujours joui d'une température si douce, que ses habitants 
			n’avaient à souffrir ni des feux de l'été ni des rigueurs de 
			l'hiver, et son sol état si fertile, que jamais pays ne produisit 
			avec plus d'abondance tous les aliments nécessaires à l'homme. On 
			devait donc regarder comme le berceau du genre humain le pays qui 
			avait pu le plus facilement fournir à ses premiers besoins. » Les 
			Scythes répondaient « que la douceur du ciel n'était point une 
			preuve d'antiquité. La nature, en assignant aux diverses contrées 
			divers degrés de chaleur ou de froid, avait dû y placer des êtres 
			capables d'en supporter les rigueurs, comme elle en variait, par un 
			heureux mélange, les productions et les fruits : en donnant à la 
			Scythie une température plus froide qu'à l'Égypte, elle avait 
			accommodé le corps et l’esprit de ses habitants à l'âpreté de son 
			climat. D'ailleurs, si la terre, maintenant divisée, ne formait 
			autrefois d’un seul corps, soit que d'immenses masses d’eau en aient 
			d'abord chargé la surface, soit que le feu, principe générateur du 
			monde, l'ait occupé tout entier, l'une et l'autre hypothèses 
			attestaient l'antiquité des Scythes. Car, si partout avait d'abord 
			régné le feu, qui s'était éteint par degrés pour laisser place à la 
			terre, le Nord avait dû le premier trouver dans ses glaces un 
			rempart contre la fureur des flammes, puisque maintenant même, sur 
			aucune terre, le froid n'est aussi grand ; tandis que l'Égypte et 
			l'Orient tout entier semblent ressentir encore l'ardeur des feus, 
			qui n'ont pu s'y calmer que fort tard. Si, au contraire, la terre 
			n'était à sa naissance que le lit d'un immense Océan, les eaux, en 
			se retirant, avaient dû découvrir d'abord les terrains les plus 
			élevés, et séjourner longtemps dans les plus bas ; et la contrée 
			desséchée la première avait dû la première aussi se couvrir d'êtres 
			animés : ils prouvaient que la Scythie est le point le plus élevé de 
			la terre, en citant tous les fleuves qui, sortis de son sein, vont 
			se jeter clans les Palus Méotides, et de là dans la mer du Pont et 
			de l'Egypte. L'Égypte, au contraire, disputée aux ondes par les 
			travaux de tant de rois et de tant de siècles, défendue entre la 
			violence des flots par des digues énormes, coupée par tant de 
			canaux, destinés à recevoir les eaux que les digues ont refoulées ; 
			l'Égypte, qui ne pouvait encore recevoir de culture qu'après la 
			retraite du Nil, n'était point la mère du genre humain, puisque les 
			constructions de ses rois, ou le limon déposé par sors fleuve, 
			semblaient attester sa jeunesse. » Ces arguments, meilleurs que ceux 
			des Egyptiens, ont toujours fait considérer les Scythes comme le 
			plus ancien des deux peuples 
			(2).

			
			II. La 
			Scythie s'étend vers l'Orient : bornée d'un côté par le Pont, de 
			l'autre par les monts Riphées, elle est adossée à l'Asie et au 
			Phase. Elle embrasse, en longueur et en largeur, des contrées 
			immenses, ses champs ne sont point divisés par des limites, car 
			l'agriculture y est ignorée : ses habitants n'ont ni maison, ni 
			demeure, ni séjour fixe ; ils passent leur vie à faire paître leurs 
			troupeaux, et à parcourir des déserts incultes : ils traînent avec 
			eux leurs enfants et leurs femmes, dans des chariots couverts de 
			cuir, qui leur servent de maisons et les préservent du froid et de 
			la pluie. La justice est gravée dans les cœurs, plutôt qu'imposée 
			par les lois (3) 
			; le vol est à leurs yeux le plus grand des crimes : habitués à 
			laisser leurs nombreux troupeaux errer en liberté dans les bois, sur 
			quel bien pourraient-ils compter, si le vol restait impuni ? Ils 
			dédaignent l'or et l'argent, autant que le reste des hommes les 
			convoitent. Ils se nourrissent de lait et de miel Le vêtement de 
			laine leur est inconnu, et ils n'opposent à la rigueur perpétuelle 
			du froid que des peaux de bêtes fauves 
			(4) 
			; cette simplicité inspire la justice, en prévenant les désirs ; car 
			la soif de l'or en accompagne l'usage. Que ne trouve-t-on chez les 
			autres hommes la même modération, le même respect pour le bien 
			d'autrui ! l'univers ne serait point, depuis tant de siècles, un 
			théâtre de carnage, et le fer, les batailles, ne raviraient pas plus 
			d'hommes que la volonté du sort et la loi de la nature. Étrange 
			prodige, que ces sauvages aient trouvé sans effort ce que les 
			maximes des sages, les leçons des philosophes n'ont pu donner à la 
			Grèce, et que notre élégante politesse reste encore tant au-dessous 
			de leur sauvage ignorance ! Ils ont donc plus gagné à ignorer le 
			vice, que les Grecs à connaître la vertu !

			
			III. 
			Trois fois les Scythes aspirèrent à la conquête de l'Asie, sans 
			avoir été jamais eux-mêmes attaqués ou soumis par aucune force 
			étrangère. Ils ont chassé honteusement de leur pays Darius, roi de 
			Perse ; ils ont massacré Cyrus et son armée, détruit le même 
			Zopyrion, général d'Alexandre, avec toutes ses troupes ; ils n'ont 
			connu de Rome que la gloire de ses armes, sans en avoir éprouvé la 
			puissance. Enfin, l'empire des Parthes et des Bactriens est leur 
			ouvrage. Endurcis à la fatigue et habitués aux combats, leur vigueur 
			est prodigieuse. Ils ne recherchent rien qu'on puisse leur enlever : 
			vainqueurs, ils ne demandent que la gloire. Sésostris 
			(5), 
			roi d'Egypte, osa le premier marcher contre eux, précédé de députés 
			chargés de leur dicter ses lois. Mais les Scythes avaient été 
			instruits par leurs voisins de l'approche de l'ennemi : ils 
			répondent aux envoyés, « qu'il est bien imprudent au souverain d'une 
			riche nation de provoquer un peuple pauvre, dont il devait plutôt 
			redouter l'attaque au sein de son pays ; que l'issue de la guerre 
			sera douteuse, sa victoire sans espérance, et sa défaite sans 
			ressource ; qu'enfin, loin d'attendre un ennemi contre lequel ils 
			ont tout à gagner, eux-mêmes vont courir à lui, comme à une proie 
			assurée  » ; et ils partent aussitôt. A la nouvelle de leur 
			marche rapide, le roi épouvanté prend la fuite, et, laissant son 
			armée et ses vastes préparatifs, il se retire dans son royaume
			6). 
			Arrêtés par les marais de l'Egypte, les Scythes reviennent sur leurs 
			pas, et imposent à l'Asie subjuguée un léger tribut, plutôt comme 
			monument de leur puissance, que comme fruit de leur victoire. Après 
			quinze ans employés à la conquête de l'Asie, ils sont rappelés par 
			les menaces de leurs femmes, résolues, « si cette absence se 
			prolonge encore, de chercher d'autres époux chez les peuples 
			voisins, et de ne pas laisser la nation des Scythes s'éteindre par 
			leur faute.  » L'Asie paya tribut pendant quinze cents ans : 
			elle en fut affranchie par Ninus, roi d'Assyrie.

			
			IV. 
			Cependant, deux princes du sang royal, Ylinos et Scolopitus, chassés 
			de leur pays par la faction des grands, entraînèrent à leur suite 
			une nombreuse jeunesse, et vinrent s'établir en Cappadoce, près du 
			fleuve Thermodon, dans les plaines de Thémiscyre 
			(7) 
			: après s'y être enrichis, pendant une longue suite d'années, des 
			dépouilles des peuples voisins, ils furent surpris et mis en pièces 
			par ces nations liguées. Leurs femmes, à la fois veuves et bannies, 
			courent aux armes, repoussent l'ennemi, l'attaquent bientôt à leur 
			tour. Elles renoncent au mariage, qui ne leur semble plus qu'une 
			servitude ; et, donnant un exemple que nul siècle n'a imité, elles 
			étendent et conservent leur nouvel empire sans le secours des hommes 
			qu'elles méprisent : pour prévenir toute jalousie, elles égorgent 
			ceux qui restaient parmi elles, et vont enfin venger, par la ruine 
			de leurs voisins, le massacre de leurs époux. Dans la paix qui 
			suivit cette victoire, elles s'unirent aux nations voisines, pour ne 
			pas laisser éteindre leur race : elles égorgeaient tous leurs 
			enfants mâles, et élevaient les filles, non dans l'oisiveté ou dans 
			les travaux des femmes, mais dans les fatigues où elles-mêmes 
			passaient leur vie ; elles les exerçaient au maniement des armes, à 
			l’équitation, à la chasse : pour leur rendre plus facile l'usage de 
			l'arc, elles leur brûlaient, dès l'enfance, la mamelle droite, d'où 
			leur vint le nom d'Amazones (8). 
			Deux de leurs reines, Marpesia et Lampedo, divisant en deux troupes 
			la nation déjà puissante, se chargeaient tour-à-tour de porter la 
			guerre au dehors : une seule restait pour la défense du pays : afin 
			d'ajouter à l'éclat de leurs succès, elles se disaient files de 
			Mars. Ayant ainsi conquis une grande partie de l'Europe, elles 
			soumettent encore quelques états de l'Asie, y fondent Éphèse et 
			plusieurs autres villes, et renvoient en Europe la moitié de 
			l'armée, chargée de butin. Celles qui étaient restées pour la 
			défense de l'empire d'Asie, succombèrent sous les efforts réunis des 
			Barbares ; leur reine Marpesia périt avec elles. Sa fille Orithye 
			lui succéda, et joignit à ses talents militaires l'honneur d'une 
			vertu toujours conservée sans tache. Ses exploits couvrirent de tant 
			de gloire le nom des Amazones, qu'Eurysthée ordonna à Hercule, en 
			lui imposant ses douze travaux, de lui apporter les armes de leur 
			reine, qu'il croyait invincible. Hercule conduit avec lui, sur neuf 
			vaisseaux, l'élite des guerriers de la Grèce, et débarque à 
			l'improviste. Orithye et sa sœur Antiope étaient alors reines des 
			Amazones ; mais la première faisait la guerre au dehors. Aussi à 
			l'arrivée d'Hercule, la reine Antiope, qui d'ailleurs ne craignait 
			aucune attaque, n'avait près d'elle qu'une escorte peu nombreuse. 
			Dans la surprise de cette irruption soudaine, à peine quelques-unes 
			de ces guerrières purent-elles prendre leurs armes : la victoire fut 
			facile. La plupart des Amazones furent tuées ou prises. Deux sœurs 
			d'Antiope, Hippolyte et Ménalippe, tombèrent, l'une aux mains de 
			Thésée, l'autre au pouvoir d'Hercule : le premier épousa sa captive, 
			dont il eut un fils qui porta le même nom ; le second rendit 
			Ménalippe à sa sœur, reçut pour rançon l'armure de la reine, et 
			retourna vers son frère, dont il avait accompli les ordres. A la 
			nouvelle de ce désastre, Orithye excite ses compagnes contre le roi 
			d'Athènes, ravisseur d'Hippolyte : en vain auront-elles conquis le 
			Pont et subjugué l'Asie, s'il leur faut subir l'outrage de ces 
			pirates de la Grèce. Elle demande des secours à Sagillus, roi de 
			Scythie ; elle lui rappelle que les Amazones sont filles des Scythes 
			; privées de leurs époux, elles ont été forcées de soutenir par les 
			armes la justice de leur cause et elles ont montré que chez les 
			Scythes les femmes ne le cèdent point aux hommes en valeur. Touché 
			de la gloire de sa nation, Saginus envoie à leur secours son fils 
			Panasagore, avec une nombreuse cavalerie ; mais, avant le combat, la 
			discorde éclate entre les deux peuples, et, abandonnée de ses allés, 
			Orithye est battue par les Athéniens : cependant ses troupes 
			trouvèrent un asile dans le camp des Scythes, et sous cette 
			sauvegarde, traversant l’Asie sans obstacle, elles rentrèrent dans 
			leur empire. Après Orithye, régna Penthésilée, qui, au siège de 
			Troie, se signala si glorieusement contre les Grecs, parmi tant 
			d'illustres guerriers 
			(9). 
			Elle y périt enfin avec son armée, et les faibles restes de la 
			nation, qu'elle avait laissés dans son empire, se maintinrent avec 
			peine contre les attaques de leurs voisins, jusqu'au temps d'Alexandre-le-grand. 
			Minithye ou Thaiestris, leur reine, partagea treize jours le lit de 
			ce prince, pour en avoir un enfant 
			(10), 
			et rentra dans son royaume, où elle mourut peu de temps après. Le 
			nom des Amazones s'éteignit avec elle.

			
			V. Les 
			Scythes, dans leur troisième expédition d'Asie, séparés huit ans de 
			leurs femmes et de leurs enfants, trouvent à leur retour leurs 
			esclaves armés contre eux. Leurs épouses, lassées d'une si longue 
			attente, et les croyant, non pas retenus par la guerre, mais 
			exterminés, s'étaient unies aux esclaves laissés pour la garde des 
			troupeaux, et ceux-ci repoussent en ennemis leurs maîtres qui 
			revenaient victorieux. Les Scythes, après des succès balancés, 
			songent enfin qu'ils n'ont pas à combattre des ennemis, mais des 
			esclaves ; qu'il faut vaincre, non en guerriers, mais en maîtres, 
			par des coups plutôt que par des blessures, et quitter le glaive et 
			la lance pour s'armer de fouets et de verges, effroi des esclaves. 
			Ce projet adopté, ils s'avancent ainsi armés ; et dès qu'ils sont 
			près de l'ennemi, agitant tout à coup leurs fouets, ils portent 
			l'épouvante dans ses rangs étonnés : l'on vit ces hommes, que le fer 
			n'avait pu vaincre, trembler devant les verges, et disparaître du 
			champ de bataille, non en ennemis battus, mais en esclaves fugitifs. 
			Tous les prisonniers furent mis en croix, et les femmes punirent 
			elles-mêmes, par le fer ou par la corde, le crime dont elles se 
			sentaient coupables. La Scythie resta en paix jusqu'au règne de 
			Jancyrus (11). 
			Ce prince refusa la main de sa fille à Darius, roi de Perse, qui 
			vint, comme nous l'avons dit, lui apporter la guerre à la tête de 
			sept cent mille hommes ; et, ne pouvant atteindre les ennemis qu'il 
			voulait combattre, craignant d'ailleurs qu'on ne dupât sa retraite 
			en détruisant le pont jeté sur l'Ister, il se retira en désordre, et 
			lassa quatre-vingt mille morts, perte qui sur une telle multitude 
			dut lui paraître légère. Il poursuit ses conquêtes en Asie, soumet 
			la Macédoine, remporte sur les Ioniens une victoire navale, et 
			dirige ensuite contre Athènes, qui les avait secourus, tous les 
			efforts de la guerre.

			
			VI. 
			Arrivé au récit des victoires d'Athènes, dont les succès passent 
			notre croyance, comme ils passèrent son espoir, et même ses désirs, 
			je vais donner quelques détails sur l'origine de cette ville, qu'on 
			n'a pas vue s'élever comme toute autre, de l'obscurité à la gloire, 
			et du néant à la puissance 
			(12); 
			son illustration remonte à son berceau ; son peuple n'est issu ni de 
			colonies étrangères, ni d'un ramas obscur d'aventuriers : enfants de 
			la terre qu'ils habitent, les Athéniens sont nés sur le sol qui les 
			nourrit . Les premiers ils enseignèrent aux mortels l'usage de la 
			laine, de l'huile et du vin : ils instruisirent même ces sauvages, 
			qui vivaient de gland, à semer et à labourer la terre. Enfin, les 
			belles-lettres, l'éloquence, la science des lois et de la politique, 
			semblent avoir choisi Athènes pour temple, avant le siècle de 
			Deucalion, elle eut pour roi Cécrops, et les anciennes traditions, 
			toujours mêlées de fables, font de ce prince un être à double sexe, 
			parce que le premier il unit l'homme à la femme par les liens du 
			mariage. II eut pour successeur Cranaus, dont la fille Atthis donna 
			son nom à l’Attique (13). 
			Ensuite régna Amphictyon, qui consacra la ville à Minerve, en lui 
			donnant le nom d'Athènes. Vers cette époque, la plupart des peuples 
			de la Grèce furent submergés par un déluge 
			(14). 
			Quelques hommes échappèrent à ce désastre en cherchant un asile au 
			sommet des montagnes ou en se réfugiant sur des barques, chez 
			Deucalion, roi de Thessalie, qui fut appelé depuis le père du genre 
			humain. Le sceptre d'Athènes passa, par droit de succession, à 
			Érechthée. Sous ce règne, Triptolème découvrit à Éleusis l'art de 
			semer le blé ; des cérémonies religieuses, des fêtes nocturnes ont 
			consacré le souvenir de ce bienfait. Égée, père de Thésée, régna 
			aussi sur les Athéniens. Médée lui donna un fils appelé Medus ; et 
			lorsque Thésée fut parvenu à l'adolescence, remplie de haine pour ce 
			fils d'un autre lit, elle se sépara d'Égée et se retira à Colchos 
			avec Medus. Après Égée, Athènes fut gouvernée par Thésée, et ensuite 
			par Démophon, son fils, qui secourut les Grecs au siège de Troie
			(15). 
			Plus tard, les Doriens, depuis longtemps ennemis d'Athènes, lui 
			ayant déclaré la guerre, l'oracle, consulté sur le succès de leurs 
			armes, répondit qu'ils seraient vainqueurs, s'ils ne tuaient point 
			le roi des Athéniens. Le premier ordre donné aux soldats fut donc de 
			respecter la vie de ce prince. Codrus était alors roi d'Athènes : 
			instruit de la réponse de l'oracle et du projet de l'ennemi, il 
			quitte les ornements royaux, se couvre de haillons, charge son dos 
			de sarments, et entre dans le camp dorien ; là, se faisant jour dans 
			la foule, il blesse de sa faux un soldat, qui l'égorge à l'instant. 
			Les Doriens reconnurent bientôt son corps, et se retirèrent sans 
			combat. Ainsi, par le courage de son roi, qui se dévoua à la mort 
			pour le salut de la patrie, Athènes fut délivrée d'un ennemi 
			redoutable.

			
			VII. A 
			la mort de Codrus, les Athéniens, pour honorer sa mémoire, ne lui 
			donnèrent point de successeur : le gouvernement fut confié à des 
			magistrats annuels (16). 
			L'état n'avait pont de lois ; tout s'était réglé jusqu'alors par la 
			volonté du souverain. Solon, dont la justice était connue, fut donc 
			choisi pour donner, avec des lois, une existence nouvelle à sa 
			patrie. Ce législateur sut ménager avec tant d'adresse les intérêts 
			du sénat et du peuple, et éviter de déplaire à l'un en se déclarant 
			pour l'autre, qu'il se rendit également cher aux deux ordres. Voici 
			l'une des actions qui honorent le plus la mémoire de ce grand homme 
			: la propriété de l'île de Salamine avait excité entre Mégare et 
			Athènes une guerre meurtrière, qui avait compromis l'existence des 
			deux peuples. Enfin, après de nombreux désastres, les Athéniens 
			défendirent, sous peine de mort, de proposer aucun décret sur la 
			conquête de cette île. Solon, craignant de trahir sa patrie par son 
			silence, ou de se perdre lui-même par ses conseils, feint un soudain 
			accès de démence, qui devait servir d'excuse à ce qu'il voulait 
			dire, et même à ce qu'il se proposait de faire. Couvert de lambeaux, 
			il parcourt la ville, comme un insensé : le peuple s'attroupe autour 
			de lui ; pour mieux déguiser ses desseins ; il s'exprime, pour la 
			première fois, en vers ; et, bravant les menaces de la loi, il 
			entraîne tous les cœurs : on déclare la guerre aux Mégariens, et 
			Athènes victorieuse reprend l'île de Salamine.

			
			VIII. 
			Cependant les Mégariens, irrités de leur défaite, et ne voulant pas 
			laisser leurs efforts inutiles, s'embarquent pour enlever les femmes 
			athéniennes dans les fêtes nocturnes d'Eleusis. Instruit de leur 
			projet, Pisistrate, général athénien, place ses soldats en 
			embuscade, ordonne aux femmes de célébrer la fête de la déesse, même 
			à l'approche de l'ennemi, avec leurs chants et leurs cris 
			ordinaires, pour l'entretenir dans son erreur ; puis il attaque 
			brusquement les Mégariens au sortir de leurs vaisseaux, les 
			massacre, s'empare de leur flotte, y place parmi les soldats 
			quelques femmes pour figurer des captives, et fait voile vers 
			Mégare. Les habitants reconnaissent leurs vaisseaux, et cette proie 
			tant désirée ; ils accourent en foule vers le port, et tombent sous 
			les coups de Pisistrate, qui faillit s'emparer de la ville. Ainsi 
			les Mégariens furent vaincus par leurs propres armes. Mais 
			Pisistrate, comme s'il eût triomphé pour lui seul, et non pour sa 
			patrie, s'élève, par ruse, à la tyrannie : il se fait secrètement 
			battre de verges ; et, le corps déchiré, il paraît aux yeux du 
			peuple assemblé ; il lui montre les plaies dont il est couvert ; il 
			se plaint de la cruauté des grands, dont il se dit la victime ; il 
			joint les larmes aux discours, et parvient à enflammer une multitude 
			crédule, en accusant le sénat d'avoir puni en lui l'amour qu'il 
			porte au peuple ; enfin, il obtient des gardes pour sa sûreté : avec 
			leur secours, il s'empare du souverain pouvoir, qu'il conserva 
			trente-trois ans.

			
			IX. 
			Après sa mort, Dioclès (17), 
			l'un de ses fils, tombe sous les coups d'un jeune homme dont il 
			avait outragé la sœur. Hippias, son second fils, héritier de sa 
			puissance, fait saisir le meurtrier, qui, forcé dans les tortures de 
			déclarer ses complices, nomme tous les amis du tyran. Hippias, les 
			ayant fait égorger, lui demande s'il a encore des complices : « Non, 
			tyran, lui dit-il, tu es maintenant le seul dont je désire la mort ; 
			» et, par cette noble réponse, il sut vaincre le tyran, comme il 
			avait su venger sa sœur. Son courage rappela les Athéniens au 
			souvenir de leur liberté ; et bientôt Hippias, détrôné et banni, se 
			réfugie dans la Perse. Darius, comme nous l'avons dit, se disposait 
			à faire la guerre aux Athéniens : Hippias lui offre de le guider 
			contre sa patrie. A la nouvelle de l'approche des Perses, les 
			Athéniens demandent du secours aux Spartiates, leurs alliés ; mais, 
			apprenant qu'une fête religieuse retardait de quatre jours la marche 
			de ces auxiliaires, ils vont se poster, sans les attendre, dans la 
			plaine de Marathon ; et, avec dix mille citoyens et mille soldats de 
			Platée, ils présentent la bataille à six cent mille ennemis. 
			Miltiade les commandait ; c'était lui qui les avait décidés à ne 
			point attendre le secours de Sparte dans sa confiance, il comptait 
			plus sur la rapidité de l'attaque, que sur l'appui des alliés. Les 
			Grecs marchent au combat remplis d'ardeur et d'espoir, et, 
			franchissant à la course l'espace d'un mille, qui les séparait de 
			l'ennemi, ils arrivent à lui sans avoir lancé leurs traits. Le 
			succès répondit à cette audace. Aux exploits qui signalèrent leur 
			courage, il semblait que d'un côté ce fussent des hommes de cœur, et 
			de l'autre de vils troupeaux. Les vaincus se réfugièrent sur leur 
			flotte, dont une grande partie fut prise ou coulée à fond. Chacun 
			des Athéniens déploya tant de valeur dans ce combat, qu'il eût été 
			difficile d'assigner le premier rang. On distingua cependant les 
			brillantes actions du jeune Thémistocle, et l'on put présager la 
			gloire qui l'attendait dans le commandement des armées. L'histoire a 
			consacré aussi le nom de Cynégire, soldat athénien, qui, après avoir 
			versé des flots de sang ennemi, poursuivit les fuyards jusqu'à leurs 
			vaisseaux, retint de la main droite une barque chargée de leurs 
			soldats, et ne la lâcha qu'en perdant la main ; il la saisit alors 
			de la gauche, et, quand celle-ci fut aussi coupée, il s’attacha au 
			navire avec ses dents ; ainsi cet intrépide guerrier, sans être 
			rassasié d'un si long carnage, ni arrêté par la perte de ses mains, 
			combattit encore, tout mutilé, avec l'arme qu'emploie la bête féroce 
			dans sa rage. Cette bataille, et la tempête qui la suivit, coûtèrent 
			aux Perses deux cent mille soldats ; Hippias, tyran d'Athènes, 
			coupable auteur de cette guerre, y périt lui-même, puni par les 
			dieux vengeurs de la patrie.

			
			X. 
			Bientôt la mort frappa Darius au milieu des préparatifs d'une guerre 
			nouvelle ; il laissait plusieurs enfants nés, les uns avant, les 
			autres depuis son avènement à l'empire. Artémène, l'aîné de tous, 
			alléguait pour titre à la couronne, le privilège de sa naissance, 
			droit naturel consacré par tous les peuples. Xerxès, son frère, 
			voulait qu'on décidât le différent, non d'après l'ordre, mais 
			d'après les circonstances heureuses de leur naissance. Selon lui, 
			Artémène était le fils aîné de Darius, mais de Darius encore sujet ; 
			lui, au contraire, état le premier né du roi ; ses frères aînés 
			pourraient donc réclamer la fortune qu'avait alors possédée leur 
			père, mais non lui disputer le trône, puisqu'il avait, le premier de 
			tous, reçu le jour dans le palais du souverain. D'ailleurs la mère 
			et l'aïeul maternel d'Artémène étaient d'une condition privée, comme 
			l'avait été son père ; lui, il avait eu une reine pour mère, et 
			n'avait jamais vu son père, que revêtu du pouvoir royal : son aïeul 
			maternel était Cyrus, non l'héritier, mais le fondateur de l'empire 
			des Perses ; de sorte qu'en supposant même leurs droits égaux du 
			fait de leur père, il l'emportait encore du côté de son aïeul et de 
			sa mère. Rivaux, mais toujours amis, les deux princes confièrent la 
			décision de leur cause à un tribunal domestique : Artapherne, leur 
			oncle paternel, la jugea dans son palais, et se déclara pour Xerxès. 
			Mais les deux princes n’oublièrent pas qu'ils étalent frères, et 
			l'on ne trouva pas plus d'orgueil dans le vainqueur, que de jalousie 
			dans le vaincu. Pendant le débat, ils s'envoyèrent mutuellement des 
			présents, et s'invitèrent à des festins où régnaient, non seulement 
			la joie, mais la plus sincère confiance. Enfin, le jugement fut 
			prononcé, sans qu'ils aient eu recours à d'autres arbitres, ou 
			qu'ils se soient adressé une parole offensante. Ainsi les frères 
			partageaient alors de vastes empires avec plus de modération qu'ils 
			ne partagent aujourd'hui la plus mince fortune. Xerxès poursuivit 
			pendant cinq ans les préparatifs de guerre que son père avait 
			commencés contre la Grèce. Démarate, roi de Lacédémone, vivait alors 
			à la cour de Xerxès : plus attaché à la patrie qui l'avait banni, 
			qu'au roi qui le comblait de bienfaits, et craignant pour Lacédémone 
			les périls d'une guerre inattendue, il écrivit aux magistrats les 
			projets de l'ennemi, sur le bois de tablettes qu'il recouvrit 
			ensuite de leur ancienne couche de cire, afin de n'être trahi ni par 
			les caractères qu'il avait tracés, ni par la fraîcheur de la cire. 
			Un esclave affidé fut chargé de les porter aux magistrats de Sparte 
			: quand elles eurent été déposées en leurs mains, on chercha 
			longtemps le secret qu'elles renfermaient : on n'y voyait rien 
			d'écrit, et on ne présumait pas cependant qu'elles fussent envoyées 
			sans dessein : on jugeait même le mystère d'autant plus important, 
			qu'il avait été mieux caché : après bien de vaines conjectures ce 
			fut une femme, la sœur du roi Léonidas, qui découvrit l'intention de 
			Démarate ; la cire fut enlevée et l'on apprit les desseins de 
			l'ennemi. Déjà Xerxès avait armé sept cent mille Perses et trois 
			cent mille auxiliaires : aussi a-t-on dit, sans trop 
			d'invraisemblance, que son armée avait desséché les fleuves, et que 
			la Grèce entière pouvait à peine la contenir. La flotte comptait, 
			dit-on, douze cents voiles. Mais cette nombreuse armée resta sans 
			chef. Xerxès était un prince opulent, et non un habile capitaine : 
			ses richesses étaient immenses, et cette multitude de soldats, qui 
			tarissait les fleuves, ne pouvait épuiser ses trésors : pour lui, on 
			le vit toujours le premier à fuir, et le dernier à combattre ; 
			timide dans le péril, orgueilleux loin du danger, plein de confiance 
			en ses forces, avant d'en avoir fait l'épreuve, il voulut commander 
			à la nature même ; il aplanit les montagnes, combla les vallées, 
			jeta des ponts sur les mers, on creusa des canaux pour ouvrir à ses 
			vaisseaux une route plus facile et plus courte  (18).

			
			XI. 
			Autant son entrée dans la Grèce avait été terrible, autant sa 
			retraite fut honteuse. Il trouve Léonidas, roi de Sparte, posté, 
			avec quatre mille soldats  (19), 
			au défilé des Thermopyles ; et, plein de mépris pour cette poignée 
			d'hommes, il n 'envoie contre eux que les soldats dont les parents 
			étaient morts à Marathon : ceux-ci, marchant à la vengeance, 
			trouvèrent la mort les premiers ; la foule impuissante qui vint 
			prendre leur place offrit au carnage de nouvelles victimes. Trois 
			jours de combat ne firent qu'augmenter la honte et l'indignation des 
			Perses : au quatrième, Léonidas, apprenant que vingt mille ennemis 
			se sont saisis des hauteurs, exhorte les alliés à se retirer, à 
			réserver leur vie pour des temps plus heureux : lui, il doit, avec 
			les Spartiates, tenter encore la fortune, et moins songer à la vie, 
			qu'à la patrie ; mais il faut que les autres lui survivent pour la 
			défense de la Grèce. A l'ordre du roi, les alliés se retirent et les 
			Spartiates restent seuls. Dès le commencement de la guerre, l'oracle 
			de Delphes avait déclaré que Sparte, ou son roi, devait périr. 
			 Aussi Léonidas, à son départ, avait-il affermi le courage de ses 
			soldats, en leur montrant une âme disposée à la mort. Il s'était 
			placé aux défilés des Thermopyles pour y trouver, avec une si faible 
			troupe, ou une victoire plus glorieuse, ou une défaite moins fatale 
			à sa patrie. Après le départ des alliés, le roi rappelle à ses 
			Spartiates « que, de quelque manière qu'ils combattent, leur mort 
			est inévitable ; mais veulent-ils borner leur gloire à n'avoir pas 
			reculé ? laisseront-ils aux Barbares le temps de les envelopper, 
			quand ils peuvent eux-mêmes surprendre les Barbares à la faveur de 
			la nuit, de leur sécurité, de leur joie tumultueuse ? Le plus digne 
			tombeau d'un vainqueur est dans le camp ennemi. » Quelle résolution 
			eût coûté à des guerriers résolus de mourir ? Ils courent aux armes, 
			et six cents hommes fondent sur un camp de cinq cent mille soldats : 
			ils volent à la tente du roi pour l'égorger, ou périr eux-mêmes à 
			ses yeux, s'ils sont accablés par le nombre : ils portent avec eux 
			le tumulte et l'effroi. N'ayant pas trouvé le roi, ils se répandent 
			en vainqueurs dans le camp : tout tombe et meurt sous les coups de 
			ces hommes, moins avides de triompher que de venger eux-mêmes leur 
			trépas. Le combat, commencé avec la nuit, dura une partie du jour 
			suivant ; enfin, lassés de vaincre plutôt que vaincus ; ils tombent 
			sur des monceaux de cadavres ennemis. Alors Xerxès, deux fois battu 
			sur terre, prit le parti de tenter la fortune sur ses vaisseaux.

			
			XII. 
			Cependant Thémistocle, chef des Athéniens, voyant que les Ioniens, 
			pour lesquels ils s'étaient armés contre la Perse, avaient joint 
			leur flotte à celle du roi, résolut de les attirer dans son parti ; 
			mais, ne pouvant leur parler, il place des signaux près des rochers 
			où ils devaient aborder, et y fait graver ces mots : « Ioniens, quel 
			est votre égarement ? quel crime allez-vous commettre ? vous êtes 
			armés contre un peuple qui jadis vous donna l'existence ; qui, 
			depuis, s'arma pour vous défendre ! Avons-nous fondé vos murailles 
			pour que vous vinssiez renverser les nôtres ? N'est-ce pas en 
			protégeant votre révolte, que nous avons allumé contre nous le 
			ressentiment de Darius, et, plus tard, celui de Xerxès ? Fuyez cette 
			honteuse captivité, venez vous ranger parmi nous ; ou, si la crainte 
			vous retient, l'action une fois engagée, retirez-vous, restez en 
			arrière  (20), 
			sans prendre part au combat. » Avant de livrer bataille, Xerxès 
			avait envoyé à Delphes quatre mille soldats four piller le temple 
			d'Apollon, comme s'il eût voulu, avec les Grecs, combattre les dieux 
			eux-mêmes. La foudre et les orages détruisirent ce corps d'armée, et 
			montrèrent au roi quelle est l'impuissance de l'homme contre la 
			divinité. Ensuite, il livre aux flammes les murs abandonnés de 
			Thespies, de Platée et d'Athènes : ne pouvant vaincre les hommes par 
			le fer, il attaque les édifices avec le feu. Après la victoire de 
			Marathon, Thémistocle avait prédit aux siens que ce triomphe, loin 
			de terminer la guerre, serait le signal d'une guerre plus terrible 
			encore ; et, par ses conseils, les Athéniens avaient équipé deux 
			cents vaisseaux. A l’approche de Xerxès, l'oracle de Delphes leur 
			avait ordonné de chercher leur salut dans des murailles de bois. 
			Persuadé que l'oracle désignait les vaisseaux, Thémistocle 
			représente au peuple que « la patrie n'est point dans les murailles, 
			mais dans les hommes ; que ce sont les citoyens, et non les maisons, 
			qui forment la cité ; qu'ils trouveront un asile plus sûr dans leurs 
			vaisseaux que dans leur ville, et qu'enfin un dieu même leur en 
			donne le conseil. » Son avis est adopté. Les Athéniens déposent dans 
			des îles écartées (21) 
			leurs femmes, leurs enfants, leurs trésors, et quittent eux-mêmes 
			leur ville pour monter en armes sur la flotte ; plusieurs villes 
			grecques suivirent cet exemple, La flotte alliée, réunie et prête à 
			combattre, s'était postée dans le détroit de Salamine, pour n'être 
			point enveloppée par le nombre des ennemis, quand la discorde éclate 
			entre les chefs. Déjà chacun songe à se retirer pour aller défendre 
			son propre pays ; mais Thémistocle, craignant de voir les alliés 
			s'affaiblir en se divisant, mande à Xerxès, par un esclave affidé, 
			que la Grèce, rassemblée au même lieu, va tomber tout entière en ses 
			mains ; que si, au contraire, il laisse se disperser tous les 
			peuples qui préparent leur retraite, il lui sera plus difficile de 
			les attendre et de les vaincre tour-à-tour. Le roi, trompé par cet 
			avis, donne le signal du combat, et les Grecs, prévenus par 
			l'approche de l'ennemi, se rallient pour combattre ensemble. Xerxès 
			retint près de lui une partie des vaisseaux, et resta sur le ravage 
			simple témoin de la bataille. Cependant Artémise, reine 
			d'Halicarnasse, qui combattait pour Xerxès, s'illustrait par le plus 
			brillant courage ; et tandis qu'un homme montrait la lâcheté d'une 
			femme, une femme déployait l'audace d'un héros. La victoire était 
			indécise, quand les Ioniens, dociles à l'avis de Thémistocle, se 
			retirent peu à peu du combat. Cette retraite abat le courage des 
			Perses ; déjà ils songent à la fuite : pressés par l'ennemi, ils 
			sont bientôt vaincus et mis en déroute. Dans ce désordre, plusieurs 
			vaisseaux furent pris ou coulés à fond ; d'autres, en plus grand 
			nombre, redoutant la cruauté de Xerxès autant que les armes de leurs 
			vainqueurs, firent aussitôt voile vers la Perse.

			
			XIII. 
			Xerxès, découragé par cette défaite, ne savait à quel parti se 
			résoudre. Mardonius se présente devant lui ; il lui conseille de 
			retourner en Perse, pour prévenir les troubles qu'y pourrait exciter 
			la nouvelle de ses revers, grossis par la renommée toujours 
			mensongère ; de lui laisser trois cent mille soldats choisis dans 
			l'armée ; la Grèce soumise, Xerxès recueillerait la gloire de la 
			conquête, et, si la fortune se déclarait pour les Grecs, il ne 
			partagerait pas la honte de la défaite. Le roi approuve cet avis, 
			confie à Mardonius l'armée qu'il demandait, et se prépare à ramener 
			dans ses états le reste des troupes. A la nouvelle de sa fuite les 
			Grecs songèrent à rompre le pont qu'il avait fait construire à 
			Abydos, comme monument de sa victoire sur la mer : ils espéraient, 
			en lui fermant tout passage, le détruire avec son armée, ou le 
			contraindre à s'avouer vaincu et à demander la paix. Mais 
			Thémistocle craignant que l'ennemi, renfermé au sein de la Grèce, ne 
			passât du désespoir au courage, et ne s'ouvrît, le fer à la main, la 
			route qu'on voulait lui couper, représenta que trop d'ennemis 
			restaient dans la Grèce sans qu'il fallût augmenter leur nombre en y 
			retenant une armée ; et, ne pouvant faire prévaloir son avis, il 
			dépêche vers Xerxès l'esclave dont il s'était déjà servi, qui révèle 
			le dessein des Grecs, l'exhorte à presser sa retraite, à se saisir 
			du passage. Le monarque épouvanté confie à ses capitaines la 
			conduite de son armée, court à Abydos avec une faible escorte, et, 
			trouvant le pont détruit par des orages, passe à la hâte le détroit, 
			sur un bateau de pêcheur. Étrange spectacle ! exemple terrible des 
			caprices de la fortune et des vicissitudes de la destinée humaine, 
			de voir caché au fond d'une barque ce prince que naguère encore la 
			mer entière pouvait à peine contenir et privé même des secours d'un 
			esclave, celui qui surchargeait la terre de ses nombreux soldats ! 
			L'armée confiée à ses lieutenants n'eut pas un sort plus heureux : à 
			la fatigue des marches (car l'effroi ne permettait aucun repos vint 
			se joindre la famine ; et la famine prolongée amena bientôt la 
			peste. Les routes étaient partout jonchées de cadavres infects, et, 
			attirés par cet horrible appât, les oiseaux de proie, les bêtes 
			sauvages suivaient l'armée.

			
			XIV. 
			Cependant Mardonius, resté en Grèce, se rend maître d'Olynthe. Il 
			offre aux Athéniens la paix et l'amitié de son roi, promettant de 
			relever, d'agrandir leur ville consumée par les flammes. Voyant 
			qu'ils ne voulaient à aucune condition vendre leur liberté, il brûle 
			les édifices qu'ils commençaient à relever, et passe dans la Béotie 
			: cent mille Grecs y entrent après lui ; le combat s'engage entre 
			les deux armées. Mais la fortune des Perses n'avait point changé 
			avec leur chef : Mardonius vaincu fuit avec quelques soldats, triste 
			débris de son naufrage : son camp, rempli des trésors de l'Asie, fut 
			pillé par les vainqueurs, et le partage qu'ils firent de ces 
			richesses fut la source du luxe et de la corruption de la Grèce. Le 
			jour même où périt l'armée de Mardonius, un combat naval se livra en 
			Asie, au promontoire de Mycale  (22). 
			Là, tandis que les deux flottes, rangées en bataille, n'attendaient 
			que le signal de l'action, le bruit de la victoire des Grecs et de 
			la sanglante défaite de Mardonius se répandit dans les deux armées. 
			Le combat avait eu lieu le matin en Béotie, et la renommée franchit 
			ces vastes mers et cet immense intervalle avec une si étonnante 
			rapidité, que, vers le milieu du jour, c'est-à-dire en quelques 
			heures, la nouvelle de la victoire état parvenue en Asie. 
			Lorsqu'après la guerre on décerna des récompenses aux peuples qui 
			s'y étaient signalés, les Athéniens furent placés au premier rang : 
			parmi les généraux, Thémistocle, honoré du suffrage unanime des 
			alliés, ajouta encore un nouveau lustre à la gloire de sa patrie.

			
			XV. 
			Ainsi les Athéniens, comblés de richesses et de gloire, entreprirent 
			de relever entièrement leur ville ; mais ils voulurent étendre 
			l'enceinte de leurs remparts, et les Lacédémoniens commencèrent à 
			voir leur grandeur d'un œil inquiet, prévoyant qu'un peuple qui, de 
			la ruine de ses murs, avait su tirer tant de puissance, en 
			trouverait bien plus encore dans une ville fortifiée. Lacédémone 
			envoie donc des ambassadeurs, pour conseiller aux Athéniens de ne 
			pas élever des murailles qui pourraient servir de rempart et d'asile 
			à leurs ennemis communs. Thémistocle pénétra aisément leur jalousie 
			; mais, voulant éviter une rupture, il répond à ces députés, qu'on 
			enverrait à Sparte des ambassadeurs pour conférer avec eux sur ce 
			sujet, et, les ayant ainsi congédiés, il exhorte ses concitoyens à 
			presser leurs travaux. Quelque temps après, il part lui-même pour 
			Lacédémone, et, ne cherchant qu'à traîner l'affaire en longueur, 
			afin que l'ouvrage entrepris puisse se terminer, tantôt il allègue 
			une maladie qui retarde sa marche, tantôt il accuse la lenteur de 
			ses collègues, sans lesquels il ne peut, dit-il, rien conclure. 
			Cependant les Spartiates, instruits que les Athéniens poursuivaient 
			leurs travaux, envoient une nouvelle députation pour s'assurer de la 
			vérité ; Thémistocle écrit alors aux magistrats d'Athènes, de saisir 
			ces ambassadeurs et de les garder en otage, pour le garantir de la 
			fureur des Spartiates. Enfin, il paraît devant les Lacédémoniens 
			assemblés, et déclare que « les fortifications d'Athènes sont 
			élevées, et qu'elle peut désormais opposer à ses ennemis, non 
			seulement la force de ses armes, mais aussi celle de ses remparts ; 
			que si les Spartiates songent à s'en venger sur lui, leurs envoyés, 
			retenus à Athènes, répondront de sa sûreté ;  » puis il leur 
			reproche de vouloir fonder la puissance de Sparte, non sur leur 
			courage, mais sur la faiblesse de leurs alliés. On le laisse partir, 
			et Athènes le reçoit en triomphe, comme le vainqueur de Lacédémone. 
			Ce fut alors que les Spartiates, pour ne pas s'amollir au sein du 
			repos, et pour venger la Grèce, deux fois envahie par les Perses, 
			allèrent eux-mêmes ravager les frontières de leurs ennemis : 
			Pausanias est mis à la tête de leurs troupes et de l'armée des 
			alliés ; mais il aspire à se rendre le maître de la Grèce, qui l'a 
			choisi pour chef. Il renvoie sans rançon les prisonniers perses, et 
			s'assure ainsi la confiance et l'amitié de Xerxès, qui lui promet la 
			main de sa fille pour prix de sa trahison. Il écrit aussi au roi de 
			faire périr tous les envoyés, de peur que leur indiscrétion ne 
			découvre le complot. Mais Aristide l'Athénien, par sa résistance, et 
			la sagesse de ses mesures, fit échouer les projets de son collègue, 
			et bientôt Pausanias fut mis en jugement et condamné. Xerxès, voyant 
			ses desseins découverts, eut encore recours aux armes ; les Grecs 
			mettent à leur tête le fils de ce Miltiade qui avait vaincu à 
			Marathon, le jeune Cïmon, qui déjà, par un dévouement généreux, 
			avait annoncé sa gloire future : son père, accusé de péculat, étant 
			mort en prison, il racheta, au prix de sa liberté, les restes de ce 
			grand homme, pour leur donner la sépulture. Ses exploits dans cette 
			guerre justifièrent le choix de la Grèce. Digne fils d'un si habile 
			capitaine, il battit Xerxès sur terre et sur mer, et le força de se 
			réfugier tremblant dans son royaume 
			(23).

			
			LIVRE
			III.

			
			
			 Avènement d'Artaxerxe. Digression sur les Lacédémoniens, sur la 
			législation de Lycurgue et la première guerre de Messène. 
			Commencement de la guerre du Péloponnèse.

			
			I. 
			XERXÈS, roi de Perse, naguère la terreur du monde, perdit, par ses 
			revers dans la Grèce, le respect de ses propres sujets. Artabanus, 
			son lieutenant, voyant la majesté royale s'affaiblir de jour en 
			jour, conçut l'espoir de régner : un soir, suivi de ses sept fils, 
			jeunes gens pleins de vigueur et d'audace, il pénètre dans le palais 
			dont la faveur du prince lui avait pour toujours ouvert l'entrée : 
			il égorge le roi, et cherche ensuite à se délivrer par la ruse, des 
			fils de Xerxès, dernier obstacle à son ambition. Ne redoutant rien 
			d'Artaxerxe (1), 
			à peine sorti de l'enfance, il lui fait croire que son frère Darius, 
			déjà dans l'adolescence, a tué le roi pour monter plus tôt sur le 
			trône, et l'engage à venger le meurtre d'un père par un fratricide. 
			On court à la maison de Darius : on le trouve endormi, et on 
			l'égorge, comme s'il feignait de dormir. Mais il restait un fils du 
			roi, et Artabanus craignait d'ailleurs la rivalité des grands de 
			l'empire : il associe donc à son secret Bacabasus 
			(2), 
			qui, satisfait de sa fortune présente, révèle tout à Artaxerxe, « 
			comment son père a été égorgé, comment son frère est mort victime 
			d'un faux soupçon de parricide, quels pièges enfin menacent sa 
			propre vie. » Sur cet avis, Artaxerxe, qui redoutait le nombre des 
			fils d'Artabanus, annonce pour le lendemain une revue générale de 
			ses troupes ; il veut, dit-il, savoir combien il a de soldats, et 
			connaître l'adresse de chacun d'eux dans les exercices militaires. 
			Artabanus se présente en armes, comme tous les autres : le jeune 
			prince se plaint d’avoir une cuirasse trop courte, et invite 
			Artabanus à lui donner la sienne : tandis que celui-ci la détache, 
			il perce de son glaive son ennemi désarmé, et fait aussitôt arrêter 
			ses fils. Ce fut ainsi qu'il sut à la fois, par son courage, venger 
			la mort de son père et se soustraire lui-même aux embûches qu'on lui 
			préparait.

			
			II. Tel 
			était l'état de la Perse, lorsque la Grèce entière, partagée entre 
			Athènes et Lacédémone, et comme divisée en deux factions, tourna 
			contre elle-même des armes que la guerre étrangère n'occupait plus. 
			D'une seule nation on vit se former deux peuples ; et des hommes qui 
			avaient combattu pour la même cause, se partagèrent en deux camps 
			ennemis. Les Spartiates attiraient à eux les forces des républiques 
			grecques, employées autrefois à la défense de la commune patrie : 
			les Athéniens, fiers de l'antiquité de leur origine et de leurs 
			exploits récents, mettaient en eux-mêmes toute leur confiance. C'est 
			ainsi que les deux premières nations de la Grèce, que les 
			institutions de Solon et les lois de Lycurgue avaient égalées l'une 
			à l'autre, furent entraînées à la guerre par la rivalité de leur 
			puissance. Lycurgue, successeur de son frère Polydecte, roi de 
			Sparte, eût pu occuper le trône après lui ; mais, pour montrer à ses 
			peuples, par un exemple éclatant, que la probité a plus d'empire que 
			l'ambition sur le cœur de l'homme de bien, il remit fidèlement le 
			sceptre à Charilaüs, fils posthume de son frère, dès que ce prince 
			eut atteint l'âge de régner. Chargé de l'administration 
			(3), 
			pendant la minorité de son pupille, il donna des lois aux 
			Spartiates, qui n'en avaient point encore : il se montra aussi grand 
			par sa fidélité à les suivre, que par le génie qui les créa ; il 
			n'en imposa aucune qu'il ne justifiât par sa conduite. Il enseigna 
			aux peuples la soumission, aux rois la justice ; il recommanda la 
			frugalité à tous les citoyens, persuadé qu'une longue habitude de 
			sobriété adoucit les privations de la guerre ; partout il substitua 
			l'échange à la vente, et proscrivit l'or et l'argent, comme la 
			source de tous les crimes.

			
			III. Il 
			partagea le gouvernement entre les différents ordres de l'état : il 
			attribua aux rois le pouvoir de faire la guerre ; à des magistrats 
			annuels (4), 
			celui de rendre la justice ; au sénat, la garde des lois ; au 
			peuple, le choix des sénateurs, et la libre élection des magistrats. 
			Pour maintenir l'égalité des rangs par celle des biens, il fit entre 
			tous les citoyens un partage égal des terres ; il voulut que les 
			repas fussent communs et publics, pour fermer toute retraite à la 
			profusion et à l'intempérance. Il défendit aux jeunes gens d'avoir 
			plus d'un vêtement chaque année, de se distinguer l'un de l'autre 
			par aucune recherche dans l'habillement ou la nourriture : il 
			craignait que la rivalité en ce genre ne vînt à enfanter le luxe. Il 
			voulut que les jeunes gens, parvenus à l’âge de puberté, fussent 
			élevés hors de la ville, qu'ils passassent leurs premières années à 
			la campagne, loin des plaisirs, dans le travail et la fatigue. Il 
			leur était interdit de dormir sur un lit, de préparer leurs mets 
			avec délicatesse, et de rentrer dans Sparte avant l'âge viril. 
			L'usage de doter les filles fut aboli, d'abord pour qu'on choisît 
			dans une épouse la personne et non la fortune ; ensuite, pour que le 
			mari usât plus librement de son autorité sur une femme dont il 
			n'aurait rien reçu. La vénération publique fut attachée, non pas à 
			la richesse ou à la puissance, mais à l'âge : aussi la vieillesse 
			n'est-elle nulle part plus honorée qu'à Lacédémone. Prévoyant que 
			ces lois sembleraient d'abord trop dures à un peuple qui jusque-là 
			avait vécu dans la licence, Lycurgue déclara qu'Apollon même en 
			était l'auteur, et lui avait ordonné de les imposer à Sparte : il 
			triomphait ainsi, par une crainte religieuse, des premiers instants 
			de dégoût. Ensuite, pour assurer à ses institutions une éternelle 
			durée, il fait jurer à ses concitoyens de n'y rien changer avant son 
			retour, et publie qu'il va consulter l'oracle de Delphes sur les 
			additions ou les changements qui pouvaient lui rester à faire : il 
			se rend en Crète, et s'y exile pour jamais. A sa mort, il recommanda 
			de jeter ses restes dans la mer, de peur qu'en le faisant rapporter 
			à Sparte, le peuple ne se crût affranchi de son serment et n'abolît 
			ses lois (5).

			
			IV. 
			Sous l'empire de cette législation, les Spartiates devinrent bientôt 
			si puissants, qu'en déclarant la guerre aux Messéniens, qui avaient 
			outragé leurs filles dans un sacrifice solennel, ils s'engagèrent, 
			par les plus terribles serments, à ne rentrer dans leur patrie 
			qu'après avoir détruit Messène, tant ils comptaient ou sur la force 
			ou sur la fortune de leurs armes. Telle fut la source des 
			dissensions et des guerres intestines de la Grèce. L'attente des 
			Spartiates fut trompée : arrêtés dix ans sur les mers de Messène, 
			rappelés par les plaintes de leurs épouses fatiguées d'un si long 
			veuvage, ils craignirent enfin que cette obstination ne leur fût 
			plus fatale qu'aux Messéniens eux-mêmes, puisque ceux-ci réparaient 
			la mort de leurs soldats par la fécondité de leurs femmes, et que 
			pour eux, séparés de leurs épouses, ils essuyaient chaque jour des 
			pertes sans ressource. Ils choisissent donc les jeunes soldats, qui, 
			partis plus tard de Sparte, n'avaient pas prêté le serment ; ils les 
			renvoient dans leur patrie, pour s'unir à leur gré à toutes les 
			femmes, espérant que chacune d'elles concevrait plus tôt en se 
			livrant à plusieurs hommes. Les enfants nés de ces unions reçurent 
			le nom de Parthéniens, qui rappelait le déshonneur de leurs mères. 
			Arrivés à l'âge de trente ans, craignant la pauvreté (car ils ne 
			pouvaient recueillir la succession de leurs pères qu'aucun d'eux ne 
			connaissait, ils se réunirent sous un chef ; ils choisirent 
			Phalanthe, fils de cet Aratus qui avait conseillé aux Spartiates de 
			renvoyer les jeunes gens à Lacédémone pour en avoir des enfants : 
			ils devaient le jour aux conseils du père, ils attendirent du fils 
			leurs succès et leur fortune. Ainsi, sans prendre congé de leurs 
			mères, dont ils semblaient partager l'infamie, ils allèrent chercher 
			une nouvelle patrie ; et, après de longues traverses, ils abordèrent 
			en Italie, se rendirent maîtres de Tarente, en chassèrent les 
			habitants et s'y établirent. Longtemps après, Phalanthe, banni par 
			sédition de la colonie qu'il avait fondée, se retira dans les murs 
			de Brindes, qui avaient servi d'asile aux anciens Tarentins. A ses 
			derniers moments, il leur persuada de réduire ses restes en cendres, 
			et de les faire répandre en secret sur la place publique de Tarente 
			: « L'oracle de Delphes, ajouta-t-il, avait prédit que c'était le 
			moyen de recouvrer leur patrie. » Ceux-ci, persuadés que Phalanthe, 
			irrité contre son peuple ingrat, leur avait révélé le secret de ses 
			destinées, s'empressent de suivre ses conseils. Mais l'oracle avait 
			un sens tout contraire ; et les Tarentins, en pensant ravir aux 
			Parthéniens la possession de leur nouvelle ville, la leur assuraient 
			à jamais. Ainsi, l'adresse de ce généreux exilé, secondée par leurs 
			ennemis eux-mêmes, les rendit pour toujours maîtres de Tarente. Ils 
			reconnurent ce bienfait en décernant à Phalanthe les honneurs 
			divins.

			
			V. 
			Cependant les Messéniens, que la force n'avait pu réduire, 
			succombent à la ruse des Spartiates. Après quatre-vingts ans de 
			servitude, les coups, les chaînes, et toutes les souffrances de 
			l'esclavage, épuisèrent leur patience : ils reprirent les armes. Les 
			Spartiates, ne voyant dans leurs ennemis que des esclaves, courent 
			au combat, pleins de confiance et d'ardeur : d'une part, le 
			ressentiment de l'autre, le dédain et l'orgueil, animaient l'une 
			contre l'autre les deux nations. Les Lacédémoniens consultèrent, sur 
			l'issue de cette guerre, l'oracle de Delphes, qui leur ordonna de 
			demander un chef aux Athéniens. A cette nouvelle, Athènes leur 
			envoya, par mépris, le poète Tyrtée, qui était boiteux. Trois fois 
			vaincus sous ce général, et réduits au désespoir, les Spartiates, 
			pour recruter leurs rangs affaiblis, rendirent la liberté aux 
			esclaves, et leur promirent les veuves des citoyens morts dans les 
			batailles, pour leur donner, avec la place, le rang et les titres 
			des guerriers que perdrait la république. Cependant les deux rois, 
			craignant d'essuyer de nouveaux désastres, s'ils persistaient à 
			lutter contre le sort, allaient ramener l'armée : le poète Tyrtée 
			les arrête ; il chante aux soldats assemblés des vers destinés à 
			ranimer leur courage, à les consoler de leurs pertes, à leur assurer 
			la victoire. Enflammés par ces chants guerriers 
			(6), 
			les Spartiates, oubliant le soin de leur vie pour ne plus songer 
			qu'à leur sépulture, attachent à leurs bras droits des cachets où 
			étaient gravés leurs noms et celui de leurs pères, afin que, s'ils 
			périssaient tous dans une défaite, et que le temps effaçât les 
			traits de leur visage, on pût les distinguer à ces signes et leur 
			rendre les derniers devoirs. Les deux rois, voyant l'ardeur de leurs 
			soldats, font répandre cette nouvelle dans le camp ennemi. Les 
			Messéniens, loin d'en ressentir de l'effroi, n'en conçurent que de 
			l'émulation : on combattit avec tant de fureur, que jamais peut-être 
			bataille ne fut plus sanglante. Cependant la victoire resta enfin 
			aux Lacédémoniens (7).

			
			VI. Peu 
			de temps après, les Messéniens reprirent pour la troisième fois les 
			armes ; Sparte demanda des secours à ses alliés, et même aux 
			Athéniens. Mais leur fidélité parut suspecte ; ils furent congédiés 
			comme inutiles. Irrités de cet affront, ils vont enlever à Délos, et 
			transportent à Athènes, le trésor destiné par toutes les cités de la 
			Grèce aux frais de la guerre d'Asie  (8) 
			: ils craignaient que les Spartiates, en se détachant de l'alliance 
			commune, ne vinssent à s'en emparer. Sparte n'est pas moins prompte 
			à se venger ; la guerre de Messénie occupait ses forces, elle 
			soulève le Péloponnèse contre les Athéniens, alors affaiblis par le 
			départ d'une flotte qu'ils avaient envoyée en Egypte 
			(9), 
			Aussi, attaqués sur mer, ils laissent à l'ennemi une victoire 
			facile. Mais bientôt, fortifiés par le retour de leur flotte et de 
			leurs soldats, ils réparent ce premier revers. Les Spartiates 
			abandonnent la Messénie, et tournent leurs armes contre Athènes : 
			les succès se balancent longtemps ; enfin, les deux armées se 
			retirent avec un avantage égal. Rappelés par la guerre de Messénie, 
			les Lacédémoniens, pour ne pas laisser Athènes en repos, promettent 
			aux Thébains la restitution de la Béotie, perdue dans la guerre des 
			Mèdes, s'ils veulent se déclarer contre Athènes. Tel était 
			l'acharnement de Sparte, que, déjà pressée par deux ennemis 
			(10), 
			elle consentait à entreprendre une troisième guerre, par susciter 
			des dangers à sa rivale. Menacés d'un si violent orage, les 
			Athéniens nomment deux généraux, Périclès, déjà connu par ses 
			talents, et Sophocle, le poète tragique : ces capitaines, divisant 
			leur armée en deux corps, ravagèrent le territoire de Sparte, et 
			prirent plusieurs villes de l'Achaïe 
			(11).

			
			VII. 
			Épuisés par ces revers, les Spartiates conclurent une trêve de 
			trente ans, que leur haine trouva bientôt trop longue. Quinze ans 
			s'étaient à peine écoulés, lorsque, rompant le Traité, au mépris des 
			lois divines et humaines, ils viennent ravager les frontières de 
			l'Attique ; et, pour se montrer moins avides de butin que de gloire, 
			ils présentent bataille à l'ennemi. Mais, cédant aux conseils de 
			Périclès, les Athéniens diffèrent leur vengeance, et ne la 
			commettent pas aux hasards d'un combat, quand ils peuvent se 
			l'assurer sans péril. Quelques jours après, ils s'embarquent, et 
			vont, à l'insu des Spartiates, ravager la Laconie : leur butin 
			surpassa leurs pertes, et, dans ces faciles représailles, la 
			vengeance alla plus loin que l'injure. Illustré par cette 
			expédition, Périclès mérita, par son désintéressement, une gloire 
			plus brillante encore. L'ennemi, en ravageant l'Attique, avait 
			épargné ses biens, dans l'espoir d'attirer sur lui, soit les traits 
			de l'envie, soit les soupçons et le déshonneur. Périclès avait prévu 
			ce dessein, il en avertit le peuple ; et, pour se mettre à l'abri de 
			la haine, il fit don de ses terres à la république. Ainsi, le piège 
			même qu'on lui avait tendu servit d’instrument à sa gloire. Peu de 
			temps après se livra un combat naval, où les Spartiates vaincus 
			furent contraints de fuir. Depuis, dans une suite non interrompue de 
			batailles sur terre et sur mer, on vit les deux peuples rivaux, 
			tour-à-tour victorieux et vaincus, se poursuivre et s'égorger. 
			Lassés enfin de tant de désastres, ils conclurent pour cinquante ans 
			une trêve qui n'en dura que six : chacun fit rompre par ses alliés 
			le traité que lui--même avait conclu en son nom, comme s'il y eût eu 
			un moindre parjure à prêter secours à un allié, qu'à renouveler 
			ouvertement la guerre. La Sicile devint alors le théâtre des 
			hostilités (12). 
			Mais avant d'en tracer les détails, je dois faire une courte 
			description de ce pays.

			
			LIVRE
			IV.

			
			
			Suite de la guerre du Péloponnèse. Expédition en Sicile ; digression 
			sur cette île.

			
			I. On 
			dit qu'un isthme étroit unissait autrefois la Sicile à l'Italie, et 
			qu'elle en fut détachée, comme un membre est arraché de son corps, 
			par le choc impétueux de la mer Adriatique, qui se précipite contre 
			cette côte de tout le poids de ses eaux 
			(1). 
			La terre y est légère et friable ; percée de cavernes et de longues 
			crevasses, elle s'ouvre presque tout entière au souffle des vents : 
			d'un autre côté, par la nature même du sol, le feu se produit et 
			s'alimente facilement dans son sein ; car des couches de soufre et 
			de baume en couvrent le fond. De là une lutte souterraine entre le 
			vent et les flammes, et, en plus d'un lieu, ces éruptions fréquentes 
			de feux, de vapeur ou de fumée ; de là, enfin, ce volcan de l'Etna, 
			allumé depuis tant de siècles. Lorsque le vent, à travers les 
			conduits que la nature lui a ouverts, vient en agiter le fond avec 
			violence, il fait jaillir d'énormes monceaux de sable. Le point le 
			plus voisin de l'Italie est un promontoire nommé Rhegium, d'un mot 
			grec qui signifie rompu (2): 
			ce lieu, qui réunit tant de merveilles, devait servir de matière aux 
			fables de l'antiquité. D'abord nulle mer n'est plus impétueuse ; 
			telle est la rapidité, ou plutôt la fureur de ses vagues, qu'on ne 
			peut ni les franchir ni même les regarder sans effroi. Dans la 
			violence de leur choc, on les voit, tantôt vaincues, se précipiter 
			dans l'abîme, et tantôt victorieuses, s'élancer en écumant vers les 
			nues : ici, on entend le mugissement des flots, qui s'enflent et 
			bouillonnent ; là, le gémissement de l'onde qui s'engloutit. Non 
			loin de là sont le mont Etna et les îles Éoliennes, dont les feux 
			éternels semblent nourris par les eaux elles-mêmes : peut-on croire 
			en effet qu'un tel embrasement eût subsisté tant de siècles dans un 
			si étroit espace, si elles ne lui eussent servi d'aliment. De là les 
			fabuleux récits de Charybde et de Scylla, et ces aboiements 
			terribles, et ces monstres dont on crut voir les figures menaçantes 
			: à l'aspect des vastes abîmes qui s'ouvrent dans les ondes, le 
			navigateur effrayé prit pour des hurlements le bruit des eaux qui se 
			brisaient au milieu du gouffre. La même cause perpétue les feux de 
			l'Etna ; les flots, en s'entrechoquant, entraînent au fond de la mer 
			des masses d'air, qu'ils y retiennent jusqu'à ce que, s'échappant 
			par les conduits souterrains, elles enflamment les matières ignées. 
			Le voisinage de l'Italie et de la Sicile, la hauteur partout égale 
			des deux rivages, aujourd'hui l'objet de notre admiration, n'était 
			pour les anciens qu'un sujet de terreur ; ils croyaient que les 
			promontoires, tout à coup rapprochés, pour se séparer bientôt, 
			arrêtaient et brisaient les navires dans le choc de leurs rochers ; 
			et cette fiction était l'ouvrage, non d'une imagination amie des 
			fables, mais de l'étonnement et de l’épouvante des voyageurs : en 
			effet, le bras de mer paraît, au loin, plutôt un golfe qu'un passage 
			; on approche, et les promontoires, qui d'abord étaient unis, 
			semblent se rompre et se séparer.

			
			II. La 
			Sicile porta d'abord le nom de Trinacrie 
			(3), 
			plus tard, celui de Sicanie. Ses premiers habitants furent les 
			Cyclopes : quand leur race fut éteinte, Cocalus s'empara de la 
			souveraine autorité ; après lui, chaque ville tomba au pouvoir d'un 
			tyran : car aucune contrée n'en a produit un plus grand nombre
			(4). 
			L'un d'eux, Anaxilaüs, se distingua autant par sa justice que les 
			autres par leur cruauté. Ses vertus furent dignement récompensées : 
			à sa mort il avait confié à Micythe, esclave d'une fidélité à 
			l'épreuve, la tutelle de ses enfants en bas âge ; tel fut le respect 
			du peuple pour la mémoire de ce bon prince, qu'il aima mieux obéir à 
			un esclave (5), 
			qu'abandonner les fils de son roi ; et les grands, oubliant la 
			dignité de leur rang, laissèrent en des mains si viles 
			l'administration de l'état. Les Carthaginois essayèrent d'envahir la 
			Sicile, et combattirent longtemps, avec des succès balancés, les 
			tyrans qui la gouvernaient ; abattus enfin par la mort d'Hamilcar et 
			par la perte de leur armée, ils suspendirent pour quelque temps la 
			guerre (6).

			
			III. 
			Dans cet intervalle, la discorde ayant éclaté dans Rhegium, et 
			divisé les habitants en deux factions rivales, l’une d'elles implora 
			le secours des vieux soldats d'Himère, qui, chassait le parti qu'ils 
			venaient combattre, égorgèrent ensuite ceux qu'ils avaient secourus, 
			et s'emparèrent de leur ville, de leurs enfants et de leurs femmes, 
			crime plus affreux que tous ceux des tyrans 
			(7). 
			Une défaite eût été moins fatale aux Rhégiens qu'une telle victoire 
			: vaincus, ils n'eussent eu à redouter que l'esclavage ou l'exil, 
			mais le fer ne les eût point frappés au pied de leurs autels, devant 
			leurs dieux domestiques ; ils n'eussent pas laissé leur patrie, 
			leurs enfants, leurs épouses en proie à leurs assassins. Les 
			habitants de Catane, ne pouvant secouer eux-mêmes le joug pesant de 
			Syracuse, implorèrent aussi l'appui des Athéniens. Ceux-ci, excités, 
			soit par l'ambition de soumettre à leur empire l'Asie et la Grèce 
			entière, soit par la crainte de voir Syracuse unir ses flottes aux 
			forces navales de Sparte, envoyèrent Lamponius, qui, sous prétexte 
			de secourir Catane, devait essayer la conquête de la Sicile. Ils 
			furent vainqueurs en plusieurs rencontres : Athènes, encouragée par 
			ces premiers succès, fit bientôt partir Lachès et Chariade, avec 
			plus de vaisseaux et de troupes ; mais Catane, se défiant de ses 
			alliés, ou fatiguée de la guerre, fit la paix avec Syracuse, et 
			renvoya ces secours.

			
			IV. 
			Mais les Syracusains violent bientôt le traité, et de nouveaux 
			députés paraissent à Athènes ; ils se présentent en suppliants 
			devant l'assemblée, vêtus de deuil, la barbe et les cheveux longs, 
			dans tout l'appareil de la douleur et du désespoir. Ils prient, ils 
			pleurent ; et le peuple, ému de leurs larmes, condamne les généraux 
			qui ont ramené les secours destinés à Catane. On ordonne 
			l'équipement d'une flotte puissante : Nicias, Alcibiade et Lamachus, 
			nommés pour la commander, rentrent en Sicile avec de telles forces, 
			que Catane elle-même en est effrayée. Bientôt après, malgré le 
			départ d'Alcibiade, rappelé pour comparaître devant les juges 
			(8), 
			Nicias et Lamachus remportent deux victoires sur terre, bloquent 
			l'ennemi dans les murs de Syracuse, et ferment même l'accès du port 
			aux convois de mer. Les Syracusains découragés implorent le secours 
			de Sparte : elle se contente de leur envoyer Gylippe, qui valait 
			seul toute une armée. Ce général, instruit à son départ de l'état 
			des affaires et des revers de Syracuse, avait levé des troupes dans 
			la Grèce et dans la Sicile : il se saisit des postes importants. 
			Deux fois repoussé, il livre un troisième combat, où Lamachus perd 
			la vie ; Nicias est vaincu et Syracuse délivrée. Les Athéniens ayant 
			transporté sur mer le théâtre de la guerre, Gylippe obtient de 
			Lacédémone une flotte et des soldats : à cette nouvelle, les 
			Athéniens envoient Démosthène et Eurymédon, avec de nouvelles 
			forces, pour remplacer le chef qu'ils ont perdu : de leur côté, les 
			viles du Péloponnèse, d'un commun accord, font passer aux 
			Syracusains de puissants secours. Aux efforts des deux partis, on 
			eût dit une guerre des Grecs transportée en Sicile.

			
			V. Dans 
			le premier combat naval, les Athéniens furent vaincus : leur camp, 
			leur trésor, le bagage de chaque soldat, tombèrent aux mains de 
			l'ennemi. Ce désastre ayant été suivi d'une seconde défaite sur 
			terre, Démosthène conseillait de sortir de la Sicle, tandis que leur 
			fortune, quoique chancelante, n'était point désespérée ; de ne pas 
			poursuivre une expédition commencée sous de si tristes auspices, et 
			de réserver le débris de leurs forces pour les guerres plus 
			redoutables, et peut-être plus fatales, qui les attendaient dans 
			l’Attique. Mais, soit honte de ses revers, soit crainte du 
			ressentiment d'Athènes, dont il avait trompé l'espoir, entraîné 
			peut-être par la puissance du destin, Nicias résolut de rester en 
			Sicile. On se prépare donc à combattre encore sur mer, et de la 
			douleur d'une défaite récente, on passe à l'espoir d'un succès 
			prochain : l'imprudence des généraux, qui attaquèrent la flotte 
			ennemie, protégée par des détroits, donna à Gylippe une victoire 
			facile. Eurymédon, qui conduisait l'avant-garde, périt le premier 
			après des prodiges de valeur ; les trente vaisseaux qu'il commandait 
			furent livrés aux flammes. Démosthène et Nicias, vaincus à leur 
			tour, débarquent leurs troupes, espérant que sur terre leur fuite 
			serait plus facile : mais Gylippe s'empare des cent trente vaisseaux 
			qu'ils abandonnaient, et court aussitôt à leur poursuite : tout 
			tombe dans ses mains ou sous ses coups. Démosthène, voyant son armée 
			détruite, se soustrait à l'esclavage par une mort volontaire, 
			Nicias, malgré l'exemple même de son collègue, ne sut pas sauver son 
			honneur, et il ajouta l'opprobre de sa captivité aux malheurs de sa 
			patrie (9).

			
			Notes.

			
			
			PRÉFACE.

			(1)
			Dont plusieurs même avaient porté le titre de consuls. Entre 
			autres, A. Albinus (Voyez Cic., Brut., XXI, L. Cincius (Denys 
			d'Halicarn., I, 6), L. Lucullus (CIC., Academ., II, 1), et 
			Cicéron lui-même, qui écrivit en grec une histoire de son consulat (Ad 
			Attic., I, 19).

			
			  (2)Les 
			sujets que les historiens de la Grèce se sont partagés, etc.  
			L'abbé Paul a traduit : Cette suite de faits dont les historiens 
			grecs ont détaché chacun une partie, et qu'ils ont écrits séparément, 
			etc.  Le mot latin gregatim se refuse à cette interprétation. 
			Justin nous représente les historiens grecs s'approchant de 
			l'histoire universelle, et s'emparant à la fois et sans ordre (gregatim) 
			des faits que le goût de chacun le porte à retracer, sans 
			s'inquiéter si l'ouvrage qu'il entreprend se lie aux ouvrages de ses 
			devanciers et à ceux de ses contemporains (inter sese facta 
			occupant). Avec ce sens, la relation des deux membres de phrase 
			est on ne peut plus claire : à ces ouvrages incohérents sur les 
			faits d'une même histoire, Trogue Pompée oppose avec avantage son 
			Histoire universelle, conforme à l'ordre des temps et des faits. 
			Cette interprétation nous paraît fort simple : cependant, au lieu 
			d'y recourir, les éditeurs de Justin ont mieux aimé, ou forcer le 
			sens de gregatim, en disant que ce mot état mis pour 
			segregatim (Voyez l'édition de M. Lemaire), ou changer la leçon 
			de tous les manuscrits, sese gregatim, en sese gregati. 
			(C'est le texte adapté par l'abbé Paul.) - Quant á omissis, quae 
			sine fructu erant, nous avons suivi le sentiment des 
			commentateurs qui ont rapporté cette idée incidente aux historiens 
			grecs, et non à Trogue Pompée. Non seulement les historiens grecs 
			s'étaient partagé sans ordre les différentes parties de l'Histoire 
			universelle, mais plusieurs de ces parties n'avaient pas été 
			traitées : Trogue Pompée, au contraire, a tout embrassé. Il ne faut 
			pas perdre de vue que Justin loue ici dans Trogue Pompée l'auteur 
			d'une histoire générale et complète, et il relève l'avantage de 
			cette universalité, en rappelant les lacunes qui existent entre les 
			histoires particulières.

			(3)
			C'est à vous. On ne sait pas d'une manière certaine à quel 
			empereur est adressée cette préface. Quelques éditions portent ad 
			te, imperator Antonine, mais c'est, dit Wetzel, une glose 
			ajoutée par ceux qui confondent Justin l'historien avec Justin le 
			martyr.  Voyez, au commencement du volume, les notices sur Justin 
			par M. Laya et F. Schoell.

			
			LIVRE 
			PREMIER.

			(1) 
			Histoire universelle. Justin, d'après Trogue Pompée, a donné à 
			son ouvrage le non de Philippiques, soit parce qu'il en 
			consacre une grande partie à l'histoire de Philippe et de ses 
			successeurs, soit qu'il ait voulu emprunter le titre des harangues 
			de Démosthène et de Cicéron.

			(2)
			Ninus, roi d'Assyrie, etc.  Au rapport de Justin, chapitre II 
			de ce premier livre, la domination des Assyriens dura 1300 ans. Or, 
			on place, vers l'an du monde 3108, Arbaces, qui la renversa. Il faut 
			donc supposer que Ninus régna vers l'an 1808, ou 1422 ans avant la 
			fondation de Rome.

			(3)
 Sésostris. 
			Appelé aussi Vexoris. Justin, II, 3, place ce prince 1500 ans avant 
			Ninus.

			(4)
			Il soumit, etc. Ctésias, cité par Diodore, II, 5, fait monter 
			à deux millions de soldats les forces de ce conquérant.

			(5)
 Dura 
			treize cents ans. Le même auteur compte, depuis Ninus jusqu'à 
			Sardanapale, trente rois, qui occupent un espace de 1360 ans : 
			d'autres augmentent le nombre des rois dont Eusèbe nous a conservé 
			les noms, et diminuent au contraire celui des années.

			(6)
 L'un 
			est élevé comme fils du pasteur, etc. - Voyez, sur la naissance 
			et les premières années de Cyrus, HÉRODOTE, I, 125 et suiv.

			(7)
			Ainsi finit l'empire des Mèdes, etc. An de Rome 203 : la 
			durée de l'empire des Mèdes, dont notre auteur indique seulement la 
			naissance et la chute, paraît avoir été plus courte.

			(8)
Trembla 
			pour lui-même. Un manuscrit porte desolutus, un autre 
			desolatus, mais la plupart de se sollicitus : nous avons 
			dû préférer cette dernière leçon.

			(9)
			Barène. Ville voisine d'Ecbatane, et non pas Barcé, comme le 
			portent la plupart des textes. Barcé était une ville de la 
			Cyrénaïque, où les armes de Cyrus n'avaient pas encore pénétré. 
			(Voyez CTÉSIAS et BONGARS.)

			(10)
			Avait envoyé ses forces avec autant d'empressement, etc.  Ce 
			fait n'est pas exact. Crésus, suivant le consul d'un oracle, avait 
			demandé du secours aux Athéniens et aux Lacédémoniens. Les 
			Lacédémoniens étaient en route avec un corps d'armée, lorsqu'ils 
			apprirent la défaite de leur allié : ils retournèrent dans leur 
			patrie.  Voilà à quoi se réduit le dévouement des Grecs à la cause 
			de Crésus.

			(11) 
			Le meurtre de Candaule fut le prix d'un nouvel hymen.  L'abbé 
			Paul et les commentateurs ne me paraissent pas avoir entendu cette 
			phrase. Ils la traduisent et l'expliquent comme s'il y avait, non 
			pas caedes Candauli nuptiarum praemium fuit, mais nuptiae 
			fuere praemium caedis. Justin veut dire que Gygès, en consentant 
			à s'unir à la reine, obtint pour prix de cet hymen le trône de 
			Candaule. Gygès reçut, pour la dot de sa nouvelle épouse, le sang du 
			roi et la couronne.

			(12)Elle 
			livra son sceptre, Cicéron, de Attic., III, 9, a emprunté 
			à Platon, de Leg., II, des détails plus fabuleux encore sur 
			l'histoire de Gygès.

			(13) 
			Bois, dit-il, etc. Tel est aussi le récit d'Hérodote, I, 214.  
			Diodore raconte, au contraire, que Cyrus, pris dans la bataille, ne 
			survécut à sa défaite que pour mourir sur une croix.

			(14)
			Prexaspes. Appelé par d'autres Comètes, ou Comaris.

			(15)
			Le mage. La plupart des auteurs attribuent le meurtre de 
			Smerdis, frère de Cambyse, non à Prexaspes, mais à un autre mage 
			nommé Smerdis, comme le prince qu'il massacra et dont il usurpa la 
			couronne.

			(16)
 De 
			se soustraire aux regards, etc. L'abbé Paul a traduit les 
			rois perses ont le visage voilé. Nous avons pensé qu'il valait 
			mieux entendre cette phrase dans le sens d'un passage précédent, 
			liv. I, ch. 2 : Raro a viris visus, in feminarum turba consenuit. 
			Posteri quoque ejus, id exemplum secuti, responsa gentibus per 
			internuntios dabant.

			
			LIVRE 
			DEUXIÈME.

			(1) 
			Pour 
			retracer les actions des Scythes. La transition qui unit l'un à 
			l'autre les deux premiers livres de cette histoire, paraît empruntée 
			à Hérodote, qui a placé de même, entre la prise de Babylone et 
			l'expédition de Darius en Scythie, une description de cette contrée 
			et des mœurs de ses habitants, liv. IV.

			(2)
			   
			Ces 
			arguments, etc. Sans examiner ici ni la vraisemblance d'une 
			pareille discussion, ni les arguments produits à l'appui de chaque 
			système, peut-être n'est-il pas hors de propos de remarquer, d'une 
			part, qu'Hérodote établit, entre l'Égypte et la Phrygie, la même 
			question de prééminence ; de l'autre, que la plupart des opinions 
			ici présentées paraissent avoir eu crédit chez des peuples et dans 
			des siècles beaucoup plus éclairés. Ainsi, Héraclite, et les 
			stoïciens après lui, croyaient que le monde à sa naissance avait 
			longtemps été rempli de feux ; ainsi, au rapport de Virgile, la 
			Scythie passait pour le point le plus élevé de la terre : 

			Mundus, ut ad Scythiam, Rhiphaeasque arduus arces

			Consurgit, premitur Libyae devexus in Austros. (Georg., I, IV, 
			240)

			(3)  La 
			justice est gravée dans les cœurs, etc. Plus ibi boni mores 
			valent, quam alibi bonae leges, dit Tacite en parlant des 
			Germains. (Voyez aussi Horace, liv. III, od. 24.)

			(4)
 Des 
			peaux de bêtes fauves. Le texte ajoute murinis : ce sont 
			des peaux de martres, de blaireaux, de renards, etc. (Note de l'abbé 
			Paul.)

			(5)
 Sésostris, 
			etc. - Voyez précédemment, liv. I, note 3.

			(6)
			Il se retire dans son royaume. Hérodote et Diodore racontent, 
			au contraire, que Sésostris, partout vainqueur, réunit la Scythie à 
			son empire.

			(7)
Dans les 
			plaines de Thémiscyre. Les traditions relatives à l'origine et à 
			l'histoire de l'empire des Amazones, sont remplies d'incertitude. 
			Strabon les rejette toutes, comme également fabuleuses (liv. II). Au 
			reste, on s'accorde généralement à fixer le siège de leur puissance 
			dans les lieux désignés par Justin. Ovide (de Pont., IV, ep. 
			10) dit : 

			
			
			Et tu femineae Thermodon cognite 
			turbae.  

			
			
			Properce, III, Élég. 14, v.  14 
			:

			Qualis Amazonidum nudatis 
			bellica mammis

			Thermodonteis turma lavatur aquis.

			(8)
			Le nom d'Amazones. A privatif, madzos, mamelle.

			(9)
			Se signala si glorieusement, etc. - Voyez VIRGILE, Enéide, 
			I, 490.

			(10)
			Partagea treize jours, etc. - Voyez liv. XII, ch. 3.

			(11)
			Jancyrus. D'autres éditions portent, soit Janthirus, 
			soit Idanthyrus. Hérodote l'appelle Idanthyrse. Voyez, sur 
			cette expédition de Darius, Hérodote, liv. IV.

			(12)

			 Qu'on n'a pas vu s'élever, 
			etc. Tous les auteurs attestent la haute antiquité d'Athènes. 
			Cicéron a dit : Athenarum 
			urbs ea vetustate ut ipsa ex se cives suos genuisse dicatur.

			(13)Dont 
			la fille Atthis donna, etc. On fait aussi dériver ce nom, soit 
			d'Actis, beau-père et prédécesseur de Cécrops, soit du mot grec 
			aktê, rivage.

			(14)Vers 
			cette époque. Vers l'an du monde 2490.

			(15)
			Par Démophon, son fils. On a relevé ici une double erreur.  
			Démophon, quoique fils de Thésée, ne fut pas son successeur 
			immédiat, et ne parut pas au siège de Troie, du moins comme roi 
			d'Athènes, puisque son avènement est postérieur à la prise de cette 
			ville. Voyez Homère, Il., v. 552 et suiv.

			(16) 
			Le gouvernement fut confié, etc. Cette assertion paraît 
			inexacte. La royauté, abolie à Athènes après le dévouement et la 
			mort de Codrus, fut remplacée par des magistratures qui, également 
			conférées à vie, et même héréditairement, ne se distinguaient de la 
			dignité royale que par le nom et quelques restrictions apportées à 
			l'étendue jusque-là illimitée de ses pouvoirs : telle était, entre 
			autres, l'obligation imposée à ces nouveaux magistrats, de rendre 
			compte au peuple de leur  administration. Ils furent appelés 
			archontes, ou quelquefois médontides, du nom de Médon, 
			fils de Codrus, le premier d'entre eux. L'archontat, resté pendant 
			trois siècles dans la famille de Codrus, fut ensuite limité par les 
			Athéniens à une durée de dix ans, et enfin il se partagea, vers l'an 
			du monde 3227, entre neuf magistrats annuels. Ainsi s'explique la 
			confusion que présente ici notre texte.

			(17)
Dioclès. 
			Appelé généralement Hipparque. Il est singulier que Justin, d'accord 
			avec les historiens anciens sur le fond de ce récit, ait omis les 
			noms des conjurés, Harmodius et Aristogiton, restés si longtemps en 
			honneur dans la Grèce. (Voyez Barthélemy, Introduction, et 
			note 4, ibid.).

			(18) 
			
			Il aplanit les montagnes. On 
			connaît, sur le nombre des soldats de Xerxès et les détails de son 
			expédition, les récits fabuleux des historiens de la Grèce, rejetés 
			par les anciens eux-mêmes.

			
			
			Juvénal, X, 174

			. . . .Creditur olim

			Velificatus Athos, et quidquid Graecia mendax

			Audet in historia.

			(19) 
			Avec 
			quatre mille soldats. On n'a pas même de données bien précises sur 
			le nombre des soldats que Léonidas commandait aux Thermopyles. 
			(Voyez Barthélemy, Introduction, note 7.)

			(20)
Restez en 
			arrière. Gronovius a changé remos en remis. En 
			effet, remos inhibere, qui se trouve dans le texte de l'abbé 
			Paul, voudrait dire suspendre l'action des rames, plutôt que
			reculer, et ne serait pas d'accord avec le reste de la 
			phrase, ite cessim, a bello discedite.

			(21)
 Dans 
			les îles écartées. A Egine, à Trézène, à Salamine.

			(22)
Un combat 
			naval. Bataille de Mycale, gagnée par le Spartiate Léotychides 
			et Xanthippe l'Athénien. ~ An de R. 275.j

			(23) 
			Il 
			battit Xerxès. - Voyez CORNELIUS NEPOS, vie de Cimon

			
			LIVRE 
			TROISIÈME.

			(1)Artaxerxe. 
			Surnommé Longue-Main.

			(2)
			Bacabasus. Appelé aussi Mégabyse. Voyez le récit de Diodore, 
			différent sur plusieurs points de celui de notre auteur.

			(3)
			Chargé de l'administration. Lycurgue donna des lois à Sparte, 
			vers l'an du monde 3100, environ trois siècles avant Solon.

			(4)
			A des magistrats annuels. Ces magistrats étaient des éphores, 
			placés par Lycurgue à côté et presque au-dessus du pouvoir des rois, 
			qu'ils pouvaient faire saisir, emprisonner, etc. Voyez Cornelius 
			Nepos, Vie de Pausanias, 5. Les éphores étaient au nombre de 
			cinq.

			(5)
			Et n'abolit ses lois. Plutarque, Vie de Lycurgue, 
			assure que les institutions du législateur de Sparte subsistèrent 
			dans toute leur force pendant les cinq siècles qui suivirent sa mort 
			; Tite-Live, liv. XXXIX, 37, suppose leur durée plus longue encore. 
			: Sine muris per octingentos prope annos liberi etc.

			
			(6)
Enflammés 
			par des chants guerriers. HORACE, Art poétique : 

			Tyrtaeusque mares animos in martia bella

			Versibus exacuit . . .

			
			
			Quelques-uns des chants guerriers de Tyrtée nous ont été conservés. 
			Cette poésie mâle et sévère, pleine de mouvement et de chaleur, 
			forte d'idées plutôt que brillante d'images, paraît bien digne des 
			merveilleux effets que lui attribue l'histoire. On peut d'ailleurs 
			remarquer que ces hymnes, d'accord avec les récits les historiens, 
			attestent assez clairement les revers de Lacédémone et la seconde 
			guerre de Messénie ; en général, il y est peu question de victoires 
			ou de conquêtes : la honte d'une vie achetée au prix de l'honneur, 
			la gloire du guerrier mort dans le combat pour la défense de sa 
			Patrie, de son épouse, de ses jeunes enfants, les pleurs promis à sa 
			cendre, l'immortalité réservée à son nom, sont le sujet de ces 
			chants.

			(7)
La 
			victoire resta enfin aux Lacédémoniens. Les Messéniens, vaincus, 
			se retirèrent sur la côte de Sicile, et s'établirent dans la ville 
			de Zancle. Ils lui donnèrent leur non, qui, altéré par l'orthographe 
			latine, Messina, a conservé jusqu'à nos jours, dans la langue même 
			du pays, son antique forme dorienne, Messana.  (Voyez MITFORD, 
			Hist. of Greece, I, ch. 4.)

			(8) 
			
			Destiné pour toutes les cités, etc. - Voyez CORNELIUS NEPOS, 
			Vie d'Arist., 3.

			(9)
 D'une 
			flotte qu'ils avaient envoyée en Égypte. Les Égyptiens, alors 
			soulevés contre la Perse, avaient imploré le secours d'Athènes.

			(10)
Pressée 
			par deux ennemis. Erreur chronologique : la guerre de Messénie 
			était, à cette époque, entièrement terminée.

			(11)
			Et prirent plusieurs villes de l'Achaïe. On a relevé avec 
			raison, dans cette partie de l'histoire de Justin, quelques 
			anachronismes et omissions assez graves. On peut remarquer, entre 
			autres, qu'il n'indique ni la double victoire remportée en un seul 
			jour par Cimon, près du fleuve Eurymédon, ni même la guerre de 
			Corcyre et de Corinthe, épisode important de la guerre du 
			Péloponnèse.

			(12) 
			La Sicile devint alors le théâtre des hostilités. An de R. 328.

			
			LIVRE 
			QUATRIÈME.

			(1) 
			
			Et qu'elle en fut détachée. 
			L'opinion que présente ici Justin paraît avoir été universellement 
			adoptée par les anciens ; je me bornerai à citer les vers admirables 
			où Virgile décrit ce phénomène : Énéide, III, 417 : 
			

			
			
			Haec loca, vi quondam et magna 
			convulsa ruina,

			Tantum aevi longinqua valet mutare vetustas!

			Dissiluisse ferunt : quum protenus utraque tellus

			Una foret : venit medio vi pontus, et undis

			Hesperium Siculo latus abscidït, arvaque et urbes

			Litore diductas angusto interluit aestu.

			(2) 
			D'un mot grec qui signifie rompu : Rhêgion, de rhêguô,
			rhêgnumi, rompre, briser.

			(3)
			Trinacrie. Tris akra, trois promontoires. Les 
			épithètes poétiques de tricuspis, tricervix, données 
			quelquefois à la Sicile, rappellent et expliquent son premier nom. 

			(4)
			N'en a produit un plus grand nombre. Le nombre et la cruauté 
			des tyrans qui déchirèrent la Sicile étaient passés en proverbe:
			Invidia siculi non invenere 
			tyranni

			Majus tormentum.

			(5)
Aima 
			mieux obéir à un esclave. Hérodote, parlant de ce ministre, 
			l'appelle oiketês, mot qui pourrait désigner, non pas 
			l'esclave, mais l'ami d’Anaxilaüs.

			(6) 
			Ils suspendirent pour quelque temps la guerre. - Voyez liv. 
			XVIII, 3  et XIX, 1 et 2.

			(7)
 S'emparèrent 
			de leur ville. Au rapport de Polybe, ce crime fut commis, non 
			par les vétérans d'Himère, mais par une garnison de 4000 soldats 
			romains chargés de défendre Rhèges contre Pyrrhus et les 
			Carthaginois, l'an de Rome 472 ; bientôt la ville fut reprise par 
			les troupes romaines, et tous les coupables mis à mort (POLYBE, I, 
			7).

			(8)
			Rappelé pour comparaître devant les juges. - Voyez V, I et 
			CORNELIUS NEPOS, Vie d'Alcibiade.

			(9)
			Et il ajoute l'opprobre de sa captivité, etc. On rapporte que 
			Démosthène et Nicias, tombés tous deux aux mains de l'ennemi, furent 
			mis à mort par le peuple. 
			
			Voyez Thuc., VII, 82 - 86.

			 

		
	






LIVRE
V.

Fin de
la guerre du Péloponnèse. Les trente tyrans et leur expulsion par Thrasybule.
Expédition de Cyrus, et retraite des dix mille.






I.

Nous avons vu les Athéniens combattre deux années en Sicile avec plus
d'ambition que de succès. Cependant l'auteur de la guerre, le chef de
l'expédition, Alcibiade, est accusé à Athènes, en son absence, d'avoir
révélé le mystère de Cérès, dont le silence était la loi la plus sainte.
Rappelé de l'armée pour paraître devant ses juges, et cédant soit à son
indignation, sait aux reproches de sa conscience, il s'exila volontairement en
Élide. Bientôt, condamné par les juges, frappé même par tous les pontifes
des anathèmes les plus terribles, il se rendit à Lacédémone, et y engagea le
roi (1) à attaquer les Athéniens, abattus
par les revers qu'ils venaient d'essuyer en Sicile. Aussitôt les peuples de la
Grèce vinrent à l'envi se joindre aux Spartiates, comme pour éteindre un
incendie qui les menaçait tous ; tant les Athéniens s'étaient rendus odieux
par leur domination tyrannique ! Le roi de Perse lui-même, Darius (2),
héritier de la haine qui avait armé contre Athènes son père et son aïeul,
s'unit avec Lacédémone par les intrigues de Tissapherne, satrape de Lydie, et
se chargea des frais de la guerre. Sa haine peur les Athéniens n'était
cependant que le prétexte de son alliance avec les Grecs : il craignit que,
vainqueurs d'Athènes, les Spartiates ne tournassent leurs armes contre lui.
Faut-il donc s'étonner que la puissance d'Athènes ait succombé, lorsque
toutes les forces de l'Orient conjuré s'étaient réunies contre elle seule ?
Mais sa résistance ne fut pas sans gloire, et sa défaite coûta des flots de
sang : elle lutta jusqu'au dernier soupir, et, souvent victorieuse, elle fut
plutôt épuisée par les caprices de la fortune, que vaincue par la force. La
guerre commençait à peine (3), que ses
alliés même l'avaient déjà trahie : tel est l'usage des hommes, toujours
fidèles au parti que semble favoriser le sort.

II.

Alcibiade déploya, dans la guerre qu'il avait allumée contre sa patrie, non le
courage d'un simple soldat, mais les talents d'un grand capitaine. A la tête de
cinq vaisseaux, il fit voile vers l'Asie, et souleva, par l'ascendant de son
nom, les villes tributaires des Athéniens : on savait qu'il s'était illustré
dans sa patrie, et l'exil, aux yeux des peuples, n'avait pont obscurci sa gloire
: on voyait en lui un général donné aux Spartiates, plutôt qu'enlevé aux
Athéniens, et son pouvoir nouveau semblait égaler celui qu'il avait perdu.
Mais son mérite excita à Lacédémone plus d'envie que de bienveillance ; les
principaux citoyens dressèrent des embûches à ce dangereux rival : Alcibiade,
instruit de leurs complots par la femme du roi Agis, qu'il avait séduite, se
réfugia près de Tissapherne, satrape de Darius. Il sut bientôt gagner son
amitié, par l'affabilité de son langage et sa complaisance officieuse : aux
grâces de la jeunesse, à la beauté majestueuse de ses traits, il joignait une
éloquence qu'Athènes même avait admirée : mais comme des vices étaient
cachés sous ce talent, il savait mieux acquérir que conserver des amis. Il
engagea donc Tissapherne "à ne pas fournir tant d'argent à la flotte de
Sparte ; à faire peser une partie de ce fardeau sur les Ioniens, puisque la
guerre devait les affranchir du tribut qu'ils payaient à Athènes ; à ne pas
même prodiguer ses secours aux Spartiates, qui voulaient vaincre pour eux, et
non pour lui ; à leur fournir les moyens de poursuivre, non de terminer la
guerre. Il ajoute que, dans les dissensions des Grecs, le roi de Perse, arbitre
de la guerre et de la paix, soumettra par leurs propres armes ceux que ses
forces n'auraient pu dompter ; mais que, dès la fin de la guerre, il aura les
vainqueurs à combattre : qu'il faut donc épuiser la Grèce par des divisions
intestines, pour la détourner de toute conquête étrangère, rendre les forces
égales, et venir à l'appui du plus fable ; que les Spartiates ne sont pas
disposés à rentrer dans le repos après la victoire, puisqu'ils se sont
déclarés hautement les vengeurs de la liberté grecque." Tissapherne
approuva ces conseils ; il n'envoya aux Lacédémoniens que des sommes assez
faibles, et une partie de la flotte royale, ne voulant ni leur assurer la
victoire, ni les contraindre à renoncer à la guerre.

III.

Cependant Alcibiade vantait à ses concitoyens le service qu'il leur avait rendu
; il accueille leurs députés, et leur promet l'amitié du roi, s'ils
consentent à faire passer du peule au sénat le gouvernement de la république
: il espérait se faire ainsi rappeler, soit à la tête des troupes par les
deux ordres réunis, soit au secours de l'un des partis si la discorde éclatait
dans l'état. Athènes menacée d’une guerre dangereuse sacrifia sa gloire à
son salut, et, du consentement du peuple, le sénat recouvra le pouvoir. Mais
ses membres, égarés par la fierté naturelle aux nobles, devinrent bientôt
pour le peuple autant d'oppresseurs et de tyrans ; et Alcibiade, rappelé par
les soldats, reçut le commandement de la flotte. II mande aussitôt à Athènes
"qu'il va s'y rendre, à la tête d'une armée, pour arracher aux
Quatre-Cents un pouvoir ravi au peuple, s'ils ne s'en dépouillent
eux-mêmes." Effrayés de ces menaces, les grands, après une tentative
inutile pour livrer la ville aux Spartiates, s'exilèrent volontairement.
Alcibiade, ayant délivré sa patrie de ces dissensions intestines, équipa une
puissante flotte, à la tête de laquelle il se dirigea contre les
Lacédémoniens.

IV.

Mindare et Pharnabaze, chefs de la flotte ennemie, l'attendaient à Sestos, en
ordre de bataille. La victoire resta aux Athéniens ; elle coûta aux Spartiates
le plus grand nombre de leurs soldats, presque tous leurs généraux, et
quatre-vingts navres. Peu de jours après, les Spartiates, ayant quitté leur
flotte pour combattre sur terre, sont une seconde fois vaincus : épuisés par
ces désastres, ils demandèrent la paix ; mais les intrigues de ceux qui
voulaient la guerre les empêchèrent de réussir. Enfin, l'invasion des
Carthaginois dans la Sicile (4) rappela les
troupes syracusaines à la défense de leur patrie, et Alcibiade, voyant les
Spartiates accablés de tant de pertes, alla ravager l'Asie avec sa flotte
victorieuse. Il livre de nombreux combats, rentre en triomphe dans toutes les
villes révoltées, en soumet plusieurs autres, et étend, par ses nouvelles
conquêtes, la puissance de son pays, rend à la marine athénienne son ancienne
gloire, s'illustre même par plusieurs victoires sur terre, et retourne vers le
peuple, qui l'appelait de ses voeux. II était suivi de deux cents vaisseaux
enlevés à l'ennemi, et chargés d'un immense butin. A son approche, une foule
innombrable sort de la ville, et accourt au devant de l'armée victorieuse (5).
On admire tous ces guerriers, mais surtout Alcibiade ; partout, les yeux
étonnés se fixent sur lui : on le contemple comme un génie tutélaire, comme
le dieu de la victoire : on vante les bienfaits dont il a comblé sa patrie : on
admire jusqu'aux talents qu'il a déployés contre elle ; il avait cédé,
disait-on, au ressentiment d'un injuste exil. On s'étonne qu'un seul homme ait
été assez puissant pour renverser un si grand empire et le relever ensuite ;
pour traîner, dans chaque parti, la victoire sur ses pas, et maîtriser à son
gré la fortune. C'est peu que lui décerner les récompenses accordées aux
héros, on lui prodigue encore les honneurs qui ne sont dus qu'aux dieux ; tous
s'efforcent à l’envi d'effacer, par l'éclat de son rappel, l'opprobre de son
exil. Ils portent au devant de lui, pour rendre hommage à ses triomphes, les
images de ces mêmes dieux dont ils avaient imploré contre lui la vengeance, et
semblent vouloir placer au rang des immortels cet homme qu'ils ont naguère
privé de tout secours humain. Les honneurs succèdent aux outrages, les
présents aux confiscations, les voeux publics aux malédictions de la haine. On
ne parle pas des revers de la Sicile, mais des victoires remportées dans la
Grèce ; on ne songe pas aux flottes qu’il a perdues, mais à celles qu'il
vient de conquérir ; on oublie Syracuse, pour ne se souvenir que de
l'Hellespont et de l'Ionie. C'est ainsi qu'Alcibiade, dans la faveur ou dans la
disgrâce, inspira toujours à ses concitoyens des sentiments extrêmes.

V.

Cependant les Spartiates confient à Lysandre le commandement de leur flotte et
la conduite de la guerre. Cyrus, fils de Darius, roi de Perse, substitué à
Tissapherne dans le gouvernement de l'Ionie et de la Lydie, leur prodigua ses
trésors, ses secours, et leur rendu l’espoir et le courage. Avec ces
nouvelles forces, ils firent voile vers l'Asie, où Alcibiade venait de passer
à la tête de cent vaisseaux ; et tandis que ses soldats épars, entraînés
par l'appât du butin, pillent sans crainte des campagnes qu'une longue paix
avait enrichies, l'ennemi surprend, écrase leurs bataillons dispersés (6).
Les Athéniens perdirent dans cette seule défaite plus qu'ils n'avaient gagné
par tant de victoires ; et, dans leur désespoir, attribuant ce désastre, non
au caprice de la fortune, mais à la trahison de leur chef, en qui d'anciens
ressentiments avaient prévalu sans doute sur le souvenir de leurs derniers
bienfaits, ils déposent sur-le-champ Alcibiade, pour lui substituer Conon (7).
Le premier n'avait, disaient-ils, remporté quelques succès que pour montrer à
l'ennemi quel général il avait dédaigné, et lui vendre à plus haut prix la
victoire. On pouvait tout croire, en effet, d'un homme aussi habile et aussi
corrompu qu'Alcibiade. Craignant la fureur du peuple, il s'exila pour la seconde
fois (8).

VI.

Conon, animé par l'idée toujours présente des talents de son prédécesseur,
travaille avec ardeur à équiper une flotte : mais l'élite de l'armée venait
de périr en Asie, et ses vaisseaux manquaient de soldats. En vain on appelle
aux armes les vieillards et les enfants ; l'armée devient plus nombreuse et
reste aussi faible. De tels combattants ne soutinrent pas longtemps le choc de
l'ennemi : ils tombent pêle-mêle sous le glaive ou dans les mains du vainqueur
: , et tel fut le nombre des prisonniers et des morts, que l'empire et le nom
même d'Athènes paraissaient près de s'éteindre. Épuisée par ce dernier
revers et ne trouvant plus de soldats, elle reçoit les étrangers au nombre de
ses citoyens ; elle donne la liberté aux esclaves, l'impunité aux criminels ;
de ce ramas d'hommes, elle forme une armée naguère maîtresse de toute la
Grèce, elle peut à peine défendre sa liberté. Cependant elle se décide à
tenter encore une fois la fortune de la mer, assez hardie pour espérer la
victoire, alors même qu'elle venait de désespérer de son salut. Mais ce
n'était point avec de tels soldats qu'Athènes pouvait défendre son nom ; ce
n'était point à de tels appuis qu'elle avait dû tant de victoires : quels
talents militaires lui promettaient des hommes habitués à vivre dans les fers,
et non dans les camps ? aussi presque tous furent pris ou tués ; et Conon,
échappé seul au carnage, redoutant la vengeance des Athéniens, se réfugia
avec huit vaisseaux près d'Evagoras, roi de Chypre (9).

VII.

Enivré de tant de succès, le général spartiate insulte aux malheurs des
vaincus : il envoie en triomphe dans sa patrie, chargés d'ornements et de
dépouilles, les vaisseaux dont il s'est rendu maître. Les villes tributaires
d'Athènes, que l'incertitude d u sort des armes avait contenues dans le devoir,
se livrent volontairement à lui, et toute la puissance d'Athènes est
renfermée dans ses murailles. A ces tristes nouvelles, tous les habitants
quittent leurs maisons, et courent épouvantés de rue en rue : ils
s'interrogent l'un l'autre ; ils cherchent l'auteur de ce bruit fatal.
Vieillards, femmes, enfants, tous se répandent dans la ville ; un si horrible
désastre frappe à la fois tous les coeurs. On se réunit sur la place publique
; on y passe la nuit à verser des larmes sur l'infortune d'Athènes : l'un
pleure un frère, un fils ou un père ; l'autre des proches, ou des amis plus
chers encore, et, unissant dans leurs plaintes les pertes particulières et les
désastres publics, ils s'écrient qu'ils vont périr, et la patrie avec eux ;
que les citoyens morts dans le combat sont heureux et dignes d'envie. Chacun se
retrace les horreurs d'un siège, les souffrances de la famine, les cruautés du
vainqueur ; la ville anéantie par le fer et la flamme ; ses citoyens captifs et
traînés en esclavage : autrefois du moins les murs d'Athènes étaient seuls
tombés, sans écraser sous leurs débris les enfants et les pères ; mais
aujourd'hui ils n'avaient ni flotte qui pût leur servir d'asile, ni armée qui
pût tes défendre et relever un jour une ville plus vaste et plus belle.

VIII.
 Dans
cet abattement général, l'ennemi paraît devant les murs, et presse les
assiégés par la famine. II savait que les vivres qu'on y avait reçus
touchaient à leur fin, et il fermait l'accès de la ville à de nouveaux
convois. Epuisée par une longue disette et la perte de tant de citoyens,
Athènes demanda la paix (10). Alors
s'éleva une longue discussion parmi les Lacédémoniens (11)
et leurs alliés : les uns disaient "qu'il fallait brûler les murs et
anéantir le nom d'Athènes ; mais les Spartiates, ayant déclaré "qu'ils
n'arracheraient point l'un des deux yeux de la Grèce," promirent la paix
aux vaincus, s'ils consentaient "à renverser les murailles qui unissaient
la ville au Pirée, à livrer le reste de leurs vaisseaux, à recevoir trente
gouverneurs choisis par Lacédémone."La ville se rendit sous ces
conditions, et le gouvernement en fut confié à Lysandre. Cette année,
signalée par la prise d’Athènes, le fut aussi par la mort de Darius, roi de
Perse, et par l'exil de Denys, tyran de Sicile (12).
Avec l'état de la république, changea bientôt le sort de ses citoyens : les
trente magistrats nommés pour la gouverner s'érigent en tyrans ; ils
s'entourent d'abord de trois mille satellites, garde plus nombreuse peut-être
que les citoyens échappés à tant de désastres ; et, trouvant cette armée
trop faible pour contenir la ville, ils obtiennent encore des vainqueurs sept
cents soldats. Bientôt ils commencent leurs massacres ; et, craignant
qu'Alcibiade ne se rendît de nouveau maître d'Athènes, sous prétexte de
briser ses fers, ils le choisissent pour première victime. II se rendait vers
Artaxerxe (13), roi de Perse, lorsque des
meurtriers, envoyés à la hâte à sa poursuite, l'atteignirent, et, n'osant
l'attaquer à force ouverte, le brûlèrent vif dans la maison où il reposait.

IX.

Délivrés de l'ennemi dont ils redoutaient la vengeance, les tyrans, par leur
cruauté et leurs rapines, épuisent les faibles débris d'une si belle nation (14).
Théramène, l'un de leurs collègues, désapprouvait leurs violences : sa mort
répandit partout l'épouvante. Les citoyens s'empressent de quitter la ville,
et la Grèce se remplit d'Athéniens fugitifs. Privés même de cette dernière
ressource par l'édit des Spartiates, qui défendait aux villes grecques de
donner asile aux exilés, ils se réfugièrent à Argos et à Thèbes ; ils y
trouvèrent non seulement un refuge, mais aussi l'espoir de recouvrer leur
patrie. Au nombre des exilés était Thrasybule, homme d'une naissance illustre
et d'un esprit entreprenant, qui résolut d'affronter la mort pour la patrie et
pour le salut commun. A la tête de ses compagnons d'exil, il s'empara de
Phylé, château situé sur les frontières de l'Attique : plusieurs villes,
touchées de tant de malheurs, lui prêtèrent quelques secours. Isménias, le
premier citoyen de Thèbes, ne pouvant disposer en leur faveur des forces de sa
patrie, les aidait en secret de ses propres secours, et l'orateur Lysias (15),
alors exilé de Syracuse, leva à ses frais cinq cents soldats destinés à
délivrer la mère commune de l'éloquence. La première bataille fut sanglante
; mais les uns combattaient avec plus d'ardeur peur le salut de leur patrie, que
les autres pour le maintien d'une domination étrangère. Les tyrans furent
vaincus et se réfugièrent dans la ville, pour y désarmer le peu de citoyens
dont ils avaient épargné la vie. Bientôt même, craignant une trahison, ils
chassent de la ville tous les Athéniens, leur assignent pour demeure l'espace
compas entre les murailles qu'on avait abattues, et confient à des soldats
étrangers la défense de leur pouvoir. Ils essayèrent ensuite de séduire
Thrasybule, en promettant de l'associer à leur puissance ; mais, n'ayant pas
réussi, ils firent venir des troupes de Lacédémone, et livrèrent une seconde
bataille, où périrent Critias et Hippolochus,
les plus cruels d'entre eux.

X.

Les autres furent également vaincus, et Thrasybule, voyant fuir leurs soldats,
presque tous Athéniens, leur demande à grands cris, "pourquoi ils fuient
devant lui, comme des vaincus, au lieu de l'aider à venger leur liberté
commune ? Il leur rappelle qu'il est leur concitoyen, non leur ennemi ; qu'il
n'a pas pris les armes pour les dépouiller, mais pour leur rendre les biens
qu'ils ont perdus ; qu'il fait la guerre, non à la patrie, mais à ses
tyrans." Il leur rappelle qu'issus du même sang, soumis aux mêmes lois,
au même culte, ils ont longtemps combattu pour la même cause ; que si
eux-mêmes supportent patiemment l'esclavage, "ils aient du moins pitié de
leurs concitoyens exilés ; qu'ils rendent une patrie à ceux qui leur apportent
la liberté." Telle fut la puissance de ces discours, que l'armée à son
retour dans la ville, relégua les tyrans à Éleusis, et confia le gouvernement
à dix magistrats nouveaux ; mais, insensibles à l'exemple menaçant de leurs
devanciers, ceux-ci marchèrent sur leurs traces et se souillèrent des mêmes
crimes. Cependant les Spartiates, instruits de ce soulèvement, envoient pour le
réprimer le roi Pausanias, qui, touché des malheurs de ce peuple banni, lui
rend enfin sa patrie, et exile à Éleusis les dix nouveaux tyrans. Le calme
semblait rétabli : mais quelque temps après, également indignés et du retour
des bannis, et de leur propre exil, se croyant esclaves parce que leurs
concitoyens étaient libres, les tyrans prennent les armes. Séduits par
l'espoir de recouvrer leur empire, ils se laissent attirer à des conférences
où ils sont saisis, et cimentent de leur sang le rétablissement de la paix :
les citoyens proscrits par eux sont rappelés dans la ville. C'est ainsi que les
membres dispersés d'Athènes se réunirent enfin en un seul corps ; et, pour
prévenir les ressentiments et les vengeances, tous s'engagèrent, par serment,
à l'oubli des discordes passées. Cependant Thèbes et Corinthe envoient des
députés aux Spartiates, pour demander leur part dans le butin d'une guerre
dont elles avaient partagé les périls. Cette demande est rejetée, et les deux
républiques, sans se déclarer ouvertement ennemies, montrent assez, par leur
colère à peine retenue, que la concorde est près de se rompre.

XI.
 Vers cette époque
mourut Darius, roi de Perse ; ce prince laissa deux fils, Artaxerxe et Cyrus :
il légua l'empire au premier, et ne laissa au second que les villes dont il
était gouverneur . Cyrus trouvait ce partage injuste, et se préparait en
secret à la guerre. Instruit de ses complots, Artaxerxe l'appela près de lui,
et, malgré ses protestations de soumission et d'innocence, il le fit charger de
chaînes d'or, et lui eût ôté la vie, si sa mère ne l'avait sauvé. Cyrus,
à peine en liberté, continue ses préparatifs, non plus en secret, mais
ouvertement (16) ; et, déclarant
hautement ses projets, il réunit de toutes parts des soldats. Les Spartiates,
qui, dans la guerre du Péloponèse, avaient reçu de lui de puissants secours,
feignent d'ignorer le but de ses préparatifs, et promettent de lui envoyer des
troupes dès qu'il en aura besoin : par là, ils cherchaient à se ménager à
la fois et l'amitié de Cyrus, et une excuse près d'Artaxerxe, s'il était
vainqueur, puisqu'ils n'auraient rien arrêté directement contre lui. Les deux
frères s'étant rencontrés dans la mêlée, Artaxerxe fut le premier blessé
par Cyrus ; mais la vitesse de son cheval le tira du danger, et son rival fut
tué par ses gardes. Vainqueur, il resta maître des dépouilles et de l'armée
de son frère. Dix mille Grecs, auxiliaires de Cyrus, furent vainqueurs à
l'aile où ils avaient combattu : même après la mort de ce prince, la
nombreuse armée qui les entourait ne put ni les écraser par la force, ni les
surprendre par la ruse ; et, à travers tant de peuples barbares et de nations
ennemies, ces braves guerriers surent, par leur courage, se frayer dans ces
immenses contrées une route jusqu'à leur patrie.

LIVRE
VI.

 Expéditions de Dercyllidas et d'Agésilas, en Asie. Guerre des
Thébains. Paix d'Antalcias. Exploits d'Épaminondas. Philippe de Macédoine
commence à s'immiscer dans les affaires de la Grèce.



I.

TELLE est la nature du coeur de l'homme, que son ambition croît avec sa
puissance : aussi vit-on les Spartiates, non contents d'avoir doublé leurs
forces par la réunion de celles d'Athènes, aspirer à la conquête de l'Asie.
Mais ce vaste pays était presqu'entièrement soumis à la Perse : Dercyllide,
chargé de l’expédition, voyant que les deux satrapes qu'il aurait à
combattre, Pharnabaze et Tissapherne, avaient réuni autour d'eux les forces des
plus puissantes nations, résolut de traiter avec l'un ou l'autre de ces
généraux. Il préféra Tissapherne, le plus habile, auquel obéissaient
d'ailleurs la plupart des soldats qui avaient autrefois servi sous Cyrus ; et,
dans une conférence, Tissapherne s'engagea, par un traité particulier, à ne
pas prendre les armes. Mais bientôt Pharnabaze l'accuse devant leur maître
commun "de n'avoir point repoussé les Spartiates à leur rentrée en Asie,
de leur avoir même ouvert les trésors du roi, d'acheter des ennemis le droit
de régler quelles guerres ils doivent différer, quelles guerres ils doivent
entreprendre, comme si les désastres d'une province n'intéressaient pas tout
l'empire." Il ajoute, "qu'il est honteux d'acheter la paix, au lieu de
repousser la guerre, et d'opposer à un ennemi l'or et non le fer ;" enfin
il propose au roi, irrité contre Tissapherne, de lui substituer dans le
commandement de la flotte l 'Athénien Conon, qui, depuis que la guerre l'avait
privé de sa patrie, vivait retiré dans l'île de Chypre. Il lui représente
que les Athéniens, en perdant l'empire des mers, ont conservé leurs talents
maritimes, et qu'à choisir un général dans toute leur nation, nul n'est
préférable à Conon. Ainsi Pharnabaze, ayant reçu cinq cents talents, eut
ordre de confier à Conon le commandement de la flotte.

II.

A cette nouvelle, les Spartiates font demander des secours à Hercynion (1),
roi d 'Egypte, qui leur envoie cent trirèmes et six cent mille boisseaux de
blé : tous leurs alliés fournirent également de puissants renforts. Mais il
manquait à une si nombreuse armée un chef digne de la conduire ; à un si
habile ennemi, un rival digne de le combattre. Les alliés demandèrent
Agésilas, alors roi de Lacédémone : les Spartiates hésitèrent longtemps à
lui confier le commandement, effrayés par un oracle de Delphes, qui annonçait
la ruine de leur empire, lorsque chancellerait la puissance royale ; et
Agésilas était boiteux. Enfin ils s’y décidèrent, aimant mieux voir
chanceler leur général, que l'état. Agésilas passa en Asie, à la tête
d'une forte armée. Jamais peut-être l'on ne vit opposés l’un à l'autre
deux athlètes mieux assortis : tous deux semblaient avoir même âge, même
habileté, même bravoure ; tous deux s'étaient également illustrés par leurs
victoires ; et la fortune, en les rendant de tout point égaux, ne permit pas
néanmoins que l'un triomphât de l'autre. L'éclat de leurs exploits répondit
à la grandeur de leurs préparatifs. Mais les soldats de Conon, souvent privés
de leur solde par les officiers du roi, se soulevèrent, et leurs demandes
étaient d'autant plus pressantes, que l'activité de leur chef leur présageait
une campagne pénible. Conon fatigua vainement Artaxerxe de ses lettres. Enfin,
il se rend en personne à la cour ; et, ne pouvant ni parler au roi, ni le voir,
parce qu'il ne voulait point l'adorer selon l'usage des Perses, il traite avec
lui par envoyés, et se plaint "que l'armée du plus opulent des rois
s'épuise dans la pauvreté ; qu’un prince aussi fort que l'ennemi par le
nombre de ses soldats, consente, quoique plus riche, à lui céder eu richesse,
et se laisse vaincre du côté même où l'avantage lui est le plus assuré. Il
demande qu'on charge des frais de la guerre un seul trésorier, parce qu'il est
dangereux d'en multiplier le nombre." Enfin la solde lui est remise ; et,
de retour sur sa flotte, il se hâte de signaler, par de nombreux exploits, son
courage et son bonheur. Il dévaste les campagnes, force les villes, et renverse
tout avec I'impétuosité : de la foudre. Épouvantés de ses succès, les
Spartiates rappellent Agésilas de la conquête de l'Asie à la défense de la
patrie (2).

III.
 Cependant
Pisandre, à qui Agésilas avait confié à son départ le gouvernement de
l'état, équipe une flotte puissante, et vient tenter le sort des combats.
Conon, près de livrer la première bataille, range son armée avec le plus
grand soin. Des deux côtés, les généraux, les soldats rivalisaient de zèle
et d'ardeur (3) : Conon combattait moins
pour les Perses que pour son pays ; s'il avait naguère porté le dernier coup
à la puissance expirante des Athéniens, il brûlait de la relever, et de
conquérir par sa victoire une partie qu'il avait perdue par sa défaite ;
projet d'autant plus beau, que l'exécution en était confiée, non pas aux
forces d'Athènes, mais à un peuple étranger ; que les dangers en étaient
pour la Perse, et les fruits pour sa patrie ; qu'enfin il s'ouvrait à la gloire
une route nouvelle, inconnue aux généraux fies siècles passés : c'était par
la défaite des Perses qu'ils avaient sauvé la république ; c'était en leur
assurant la victoire que lui-même allait la relever. Quant à Pisandre, à la
fois le parent et l'émule d'Agésilas, il brûlait d'égaler ses exploits et sa
renommée ; il craignait de détruire en un instant, par sa faute, une puissance
qui avait coûté tant de siècles et de combats : chaque soldat, chaque rameur
semblait prendre part à ses craintes ; tous tremblaient de voir leur patrie
dépouillée de sa puissance, et plus encore de voir cette puissance passer aux
mains des Athéniens. Plus la victoire fut disputée, plus elle fut glorieuse
pour Conon. Les Spartiates, vaincus, prennent la fuite ; leurs garnisons sont
chassées d'Athènes, qui, affranchie de la servitude, rentra dans ses premiers
droits, et recouvra la plupart des villes qu'elle avait perdues.

IV.

De cette victoire date le rétablissement de la puissance d'Athènes et la
décadence de celle de Sparte : comme si les Spartiates eussent perdu leur
valeur avec l'empire, ils devinrent l'objet du mépris de leurs voisins. Les
Thébains, aidés des Athéniens, s'armèrent les premiers contre eux ; les
talents d'Épaminondas avaient inspiré à ce peuple, jusque là faible et
obscur, l'espoir de dominer sur toute la Grèce. Les Spartiates furent aussi
malheureux sur terre contre les Thébains, qu'ils l'avaient été sur mer contre
Conon. Dans la bataille, ils perdirent Lysandre, le vainqueur d'Athènes ; et le
second de leurs chefs, Pausanias, accusé de trahison, s'exila lui-même. Les
Thébains victorieux marchent sur Lacédémone avec toutes leurs forces,
espérant emporter sans résistance une ville abandonnée de ses alliés. Ce fut
alors que les Spartiates épouvantés rappelèrent à la défense de sa patrie
Agésilas (4), leur roi, qui se signalait
alors en Asie : depuis la mort de Lysandre, nul autre général n'avait leur
confiance. Ce prince tardant à reparaître, ils lèvent eux-mêmes une armée,
et marchent à l'ennemi. Mais des soldats si récemment vaincus ne purent
opposer à une année triomphante assez de forces ni de courage : le premier
choc suffit pour les renverser. Ce fut pendant la déroute et le massacre des
siens que parut enfin Agésilas : à la tête de ses troupes fraîches et
endurcies par de longues campagnes, il rétablit le combat, et arracha
facilement la victoire à l'ennemi ; mais il fut lui-même grièvement blessé.

V.

A cette nouvelle, les Athéniens, craignant de perdre encore leur liberté si
Sparte recouvrait sa puissance, lèvent une armée et l'envoient au secours des
Thébains, sous les ordres d'Iphicrate, jeune homme de vingt ans, mais doué des
plus brillantes qualités. Son mérite était au dessus de son âge ; et parmi
tant de grands capitaines qui avalent illustré Athènes, aucun n'avait donné
une plus haute idée de ses talons, ni montré un génie plus précoce : il
était à la fois habile général et orateur éloquent. Instruit du retour
d'Agésilas, Conon quitte aussitôt l'Asie pour venir dévaster le territoire de
Sparte, qui, partout menacée du bruit effrayant des armes, et entourée
d'ennemis, est réduite à désespérer de son salut. Conon, après quelques
ravages sur les terres de l'ennemi, se dirigea vers Athènes, où il fut reçu
avec des transports de joie. Mais l'aspect de sa patrie, détruite et embrasée
par les Spartiates, lui causa plus de douleur qu'il ne ressentit de plaisir en y
rentrant après tant d'années d'exil. Il répara donc par la main des Perses,
et avec les richesses enlevées dans cette guerre, les ravages du fer et du feu
: par une étrange fatalité, Athènes vit les Perses relever les maisons que
les Perses avaient brûlées, et les dépouilles de Sparte employées à
rétablir ces murs renversés par les Spartiates ; et tels furent les caprices
du sort, qu'elle trouva des alliés dans ses anciens ennemis, et des ennemis
dans ceux qui avaient été naguère ses plus fidèles alliés.

VI.

Cependant Artaxerxe, roi de Perse, envoie en Grèce des ambassadeurs, ordonne à
tous les partis de poser les armes, et menace de traiter en ennemi quiconque
refuserait d'obéir. II rend à chaque république sa liberté, ses possessions,
non pour mettre un terme aux maux de la Grèce et aux haines meurtrières qui
sans cesse l'armaient contre elle-même, mais pour en retirer ses armées et les
employer contre l'Égypte, qui avait fourni des secours aux Spartiates. Epuisés
par tant de combats, les Grecs s'empressent d'obéir. Cette année, déjà
mémorable par la pacification subite et générale de la Grèce, le fut encore
par la prise de Rome, qui tomba à cette époque au pouvoir des Gaulois (5).
Mais bientôt la perfidie des Spartiates troubla le repos de leurs voisins : ils
profitent de l'absence des Arcadiens, pour s'emparer de leur forteresse, et y
mettre une garnison. Les Arcadiens levèrent une armée, et, avec le secours des
Thébains, reprirent ce qu'ils avaient perdu. Archidamus, général des
Spartiates, fut blessé dans ce combat ; et, voyant ses troupes tomber sans
résistance sous le fer ennemi, il fit réclamer par un héraut les corps de ses
soldats, pour leur donner la sépulture : c'est ainsi que chez les Grecs un
général reconnaît sa défaite. Contents de cet aveu, les Thébains
firent cesser le carnage.

VII.
Peu de jours après, une trêve tacite semblait avoir suspendu les hostilités ;
et les Spartiates poursuivaient d'autres guerres contre leurs voisins, lorsque
les Thébains, sous les ordres d'Épaminondas, conçurent l'espoir de s'emparer
de Lacédémone. Ils marchent sans bruit contre cette ville, à l'entrée de la
nuit ; mais ils ne purent la surprendre : les vieillards et les citoyens les
plus faibles, avertis de l'approche de l'ennemi, courent en armes aux portes de
la ville (6), et cent hommes, courbés sans
le poids des ans, se disposent à repousser une armée de quinze mille soldats :
tant il est vrai que l'aspect, la présence des pénates et de la patrie remplit
le coeur de courage, et agit sur l'âme bien plus puissamment que leur souvenir
! Songeant à la cause et aux lieux qu'ils défendaient, ces hommes généreux
résolurent de mourir ou de vaincre ; et l'on vit quelques vieillards soutenir
le choc d'une armée qui venait de faire plier toute la jeunesse du pays : deux
généraux ennemis périrent dans ce combat ; et, à la nouvelle de l'approche
d'Agésilas, les Thébains se retirèrent. Mais la guerre se ralluma bientôt :
enflammée par le courage et par la gloire des vieillards, la jeunesse de Sparte
ne put contenir son ardeur, et courut aussitôt livrer bataille (7).
Les Thébains furent vainqueurs : unissant la valeur d'un soldat aux talents
d'un général, Épaminondas reçut une blessure mortelle. L'on vit alors, au
bruit de sa chute, les Thébains, frappés de douleur et d'épouvante, les
Spartiates, saisis et troublés par l'excès de leur joie, quitter en même
temps, et pour ainsi dire d'un commun accord, le champ de bataille.

VIII.

Épaminondas mourut peu de jours après (8),
et la grandeur de sa patrie périt avec lui. Pareille à un dard dont il suffit
d'émousser la pointe pour lui ôter toute sa force, la puissance thébaine,
perdant en quelque sorte avec son chef le tranchant de son glaive, languit à
l'instant : ses concitoyens parurent moins privés de son appui, qu'ensevelis
dans son tombeau. Avant qu'il fût à leur tête, aucun exploit digne de
mémoire n'avait signalé leur courage ; et s'ils se firent connaître après sa
mort, ce fut par leurs défaites, et jamais par leurs triomphes : la gloire de
Thèbes naquit et mourut avec lui (9). On
peut au reste, douter si ce héros eut plus de talents ou de vertus. II songea
toujours à l'illustration de son pays, jamais à sa propre grandeur ; et, plein
de mépris pour les richesses, il ne laissa pas même de quoi fournir à ses
funérailles. Aussi étranger à l'ambition qu'à l'avarice, il n'accepta qu'à
regret les dignités qu'on lui prodigua, et les remplit avec tant d'honneur,
qu'il sembla leur prêter plutôt qu'en recevoir de l'éclat. Enfin, il avait
porté si loin l'étude de la littérature et de la philosophie, qu'on ne
pouvait se lasser d'admirer, dans un homme nourri au sein des lettres, une si
profonde connaissance de l'art militaire. Sa mort fut digne d'une si belle vie
lorsque, rapporté demi-mort clans le camp, il eut recouvré ses sens et l'usage
de la parole, il demanda seulement aux guerriers qui l'entouraient, "si à
l'instant de sa chute son bouclier était tombé dans les mains de l'ennemi
:" apprenant qu'il était conservé, il se fit apporter ce compagnon de ses
travaux et de sa gloire, et le couvrit de baisers. Il demanda ensuite
"quelle armée avait vaincu," et apprenant que c'était celle des
Thébains : "Tout est donc bien ?" dit-il ; et il expira à l'instant,
comme en félicitant sa patrie.

IX.

Sa mort, éteignit le courage des Athéniens eux-mêmes : privés du rival qui
nourrissait leur émulation, on les vit tomber bientôt dans l'engourdissement
et la mollesse. Ils n'employèrent plus, comme autrefois, les revenus de l'état
à l'équipement des flottes et à l'entretien des armées ; ils les
dissipèrent en fêtes et en jeux publics ; et, préférant un théâtre à un
camp, un faiseur de vers à un général, ils se mêlèrent, sur la scène, aux
poètes et ans acteurs célèbres. Le trésor public, destiné naguère aux
troupes de terre et de mer, fut partagé à la populace qui remplissait la
ville. Aussi, dans ce repos de la Grèce épuisée, le nom jadis obscur et
ignoré, des Macédoniens acquit enfin quelque gloire : ce fut alors que
Philippe, resté trois ans en otage à Thèbes (10),
et instruit à l'école d"Épaminondas et de Pélopidas, humilia la Grèce
et l'Asie, et les fit, pour ainsi dire, courber sous le joug de la Macédoine.  

LIVRE
VII.

Digression sur la Macédoine antérieurement à Philippe.

I.

La Macédoine s'appela autrefois Émathie, du nom de son roi Émathion ; elle
conserve encore les premiers monuments de sa valeur. Les accroissements de ce
pays furent tardifs, et ses limites longtemps resserrées : les habitants
s'appelaient alors Pélages et la contrée Péonie. Mais plus tard, par le
courage de ses rois et l'activité : guerrière de ses habitants, elle soumit
d'abord les nations voisines, et, s'étendant de peuple en peuple, recula
jusqu'aux extrémités de l'Orient les bornes de sa puissance. La Péonie, qui
fait aujourd'hui partie de la Macédoine, fut, dit-on, gouvernée par Pélégon,
père d’Astéropée, qui s'illustra au siège de Troie parmi les défenseurs
d'Ilion. Europe régna dans la partie opposée, à laquelle il donna son nom.
Enfin Caranus, appelé en Macédoine par un oracle, vint en Émathie, à la
tête d'une nombreuse colonie grecque : il s'empara d'Édesse, à la faveur
d'une pluie abondante et d'un brouillard épais qui déroba sa marche aux
habitants, et s'y introduisit en suivant un troupeau de chèvres que le mauvais
temps chassait vers la ville. Alors, au souvenir de l'oracle, qui lui avait
ordonné "de prendre des chèvres pour guides en allant chercher un
empire," il s'établit en ce lieu, et se fit dès lors un devoir sacré de
placer dans toutes ses expéditions des chèvres à la tête de ses soldats,
pour être guidé par elles dans ses nouvelles entreprises, comme il l'avait
été dans sa première conquête. Ce fut pour éterniser sa reconnaissance,
qu'il donna à la ville d'Édesse le nom d'Égée ; aux habitants celui
d'Égéades (1). Vainqueur de Midas et de
plusieurs autres princes qui régnaient dans le pays, il les dépouilla ; et,
s'étant mis lui seul à leur place, il unit en un seul corps de nation les
peuples divers de la Macédoine, et établit sur de solides fondements la
monarchie qu'il venait de fonder et d'agrandir.

II.

Après lui régna Perdiccas, prince dont la vie fut illustre et dont les
dernières paroles eurent la célébrité d'un oracle. Vieux et mourant, il
indiqua à son fils Argée le lieu où il voulait être inhumé : il ordonna
qu'on y ensevelît aussi ses successeurs, ajoutant que "tant que leurs
cendres y reposeraient, le sceptre resterait dans sa maison." La
superstition populaire attribua l'extinction de sa race, dans la personne
d'Alexandre, au choix que fit ce prince d'une autre sépulture (2).
Argée mérita l'amour de ses peuples par la douceur de son gouvernement : il
laissa le trône à son fils Philippe, qui, enlevé par une mort prématurée (3),
institua Érope, encore au berceau, héritier de ses états. Les Macédoniens
étaient sans cesse en guerre avec les Illyriens et les Thraces, et, endurcis à
la guerre par cette lette continuelle, ils devinrent, par leurs exploits, la
terreur de leurs voisins. Les Illyriens, méprisant la faiblesse d'un roi
pupille, attaquent les Macédoniens, qui, d'abord vaincus, déposent le jeune
prince dans un berceau, le placent derrière l'armée, et reviennent à la
charge avec furie : il semblait que la seule cause de leur première défaite
fût de n'avoir pas combattu sous les auspices de leur souverain, ou que
l'espoir superstitieux de triompher avec lui, dût leur assurer la victoire. Ils
avaient d'ailleurs compassion d'un prince au berceau, que leur défaite
précipiterait du trône dans la captivité. Aussi, dans cette seconde bataille,
ils font un carnage affreux des illyriens, et montrent à l'ennemi que ce
n'était pas le courage, mais la présence de leur roi qui naguère leur avait
manqué. Amyntas, successeur d'Érope, joignit à l'éclat de son mérite la
gloire d'avoir donné le jour à Alexandre, qui, doué par la nature de tous les
genres de talents, se présenta même aux jeux Olympiques, et y disputa tous les
prix.

III.

Cependant Darius, roi de Perse, honteusement chassé de la Scythie, et craignant
que sa fuite ne le déshonorât chez tous les peuples, envoya Mégabaze avec une
partie de ses troupes, pour soumettre la Thrace et les contrées voisines, dans
lesquelles il comptait envelopper aisément la Macédoine. Docile aux volontés
de son maître, Mégabaze députe des ambassadeurs vers Amyntas, et lui fait
demander des otages, comme gages de la paix qu'il lui propose. Accueillis avec
bienveillance, admis à la table du roi, ces envoyés, échauffés par le vin,
prièrent Amyntas "de joindre aux plaisirs de la bonne chère ceux d'une
douce familiarité, en appelant à sa table ses femmes et celles de son fils :
c'étaient, disaient-ils, chez les Perses un gage d'alliance et
d'hospitalité." Elles paraissent, et les dépités barbares portent sur
elles des mains impudiques : Alexandre prie son père, au nom de son âge et de
son rang, de quitter la salle du festin, et promet de modérer lui-même la
gaîté brutale de ses convives. Bientôt, il fait sortir pour quelques instants
les femmes, sous prétexte d'embellir leur parure et d'ajouter à leurs grâces.
Il leur substitue quelques jeunes gens, auxquels il fait prendre des vêtements
de femmes, et il leur ordonne de réprimer, avec le fer caché sous leurs robes,
l'insolence des envoyés : ceux-ci furent tous égorgés. Mégabaze, ignorant
leur mort, et ne les voyant pas reparaître, envoie Bubarès en Macédoine, avec
une partie de ses troupes, dédaignant de marcher en personne à une expédition
facile et sans importance, et craignant de s'avilir contre de si obscurs
ennemis. Mais, avant d'avoir livré bataille, Bubarès, épris de la fille
d'Amyntas, pose les armes, l'épouse, et devint ainsi le gendre du prince qu'il
voulait combattre.

IV.

La mort d'Amyntas suivit de près le départ de Bubarès. Alexandre, son fils et
son successeur, dut à l'alliance de Bubarès non seulement la paix sous le
règne de Darius (4), mais la même faveur de
Xerxès, qui, lorsqu'il inonda la Grèce comme un torrent, lui donna tout le
pays situé entre l'Olympe et l'Hémus. Au reste, la valeur d'Alexandre
contribua, autant que la libéralité des Perses, à l'agrandissement de son
empire. Le sceptre de Macédoine passa ensuite, par ordre de succession, à
Amyntas, fils de Ménélas, son frère. Ce prince s'illustra aussi par son
activité et ses talents militaires. Son épouse Eurydice lui donna trois fils,
Alexandre, Perdiccas et Philippe, père d'alexandre-le-grand, avec une fille
nommée Eurynoé : il eut aussi de Gygée, Archelaüs, Aridée et Ménélas. Il
fit une guerre sanglante aux Illyriens et aux Olyithiens. Sa femme Eurydice
forma le projet de l’assassiner, et de donner à son gendre sa main et la
couronne : le roi eût été victime de cette trahison, si sa fille ne lui eût
révélé les dérèglements et les complots de sa mère. Échappé à tant de
périls, il mourut dans un âge avancé, laissant la couronne à Alexandre,
l'aîné de ses fils.

V.

Dès le commencement de son règne (5),
Alexandre achète, à prix d'argent, la paix avec les Illyriens, et leur remet
en otage son frère Philippe : bientôt après il le livre encore aux Thébains,
pour prix de leur alliance. Les brillantes qualités de ce jeune prince
trouvèrent ainsi une heureuse occasion de se développer. II resta trois ans à
Thèbes, et reçut ses premières leçons dans une ville où régnait la pureté
des moeurs antiques, dans la maison même d'Épaminondas, sage philosophe et
grand capitaine. Alexandre périt bientôt après ; il ne put échapper aux
pièges de sa mère Eurydice ; Amyntas avait épargné, dans une épouse
criminelle, la mère de ses enfants, qu'elle-même devait égorger un jour.
Perdiccas subit aussi le sort de son frère Alexandre, et l'on vit cette mère
dénaturée sacrifier à une infâme passion les enfants à qui elle devait
l'impunité de ses crimes. Le meurtre de Perdiccas parut d'autant plus atroce,
qu'il avait un fils au berceau, dont l'âge encore si tendre aurait dû toucher
le coeur d'Eurydice. Philippe resta longtemps tuteur du jeune prince, sans
prendre le titre de roi ; mais l'âge de son pupille ne promettant que des
secours éloignés à ce royaume menacé par de puissants ennemis (6),
Philippe céda aux voeux du peuple, et consentit à régner.

VI.

A peine élevé au trône, il fit concevoir à la nation les plus hautes
espérances : son génie annonçait un grand homme, et un ancien oracle avait
prédit que le règne d'un des fils d'Amyntas serait une époque de gloire pour
la Macédoine il restait, par les crimes de sa mère, l'unique objet de cette
prédiction. Le meurtre de ses frères ; indignement égorgés, la crainte de
périr comme eux, le nombre de ses ennemis, la faiblesse d'un empire épuisé
par une longue suite de guerres, troublèrent les premières années de son
règne et tourmentèrent sa jeunesse. Incapable de résister à la fois à tant
de peuples, qui, se soulevant de toutes parts, semblaient ligués contre la
Macédoine, il résolut de les combattre tour-à-tour : il désarme les uns par
des traités, séduit les autres par l’argent, et se hâte d'écraser les plus
faibles, pour rendre la confiance à ses soldats ébranlés, et frapper de
terreur les rivaux qui méprisaient sa jeunesse. Les Athéniens, attaqués les
premiers, tombent dans ses embûches, et Philippe, maître de la vie de ses
captifs, les renvoie tous sans rançon, pour ne pas s'exposer à une guerre plus
redoutable. Aussitôt il passe aux Illyriens, en massacre plusieurs milliers, et
s'empare de la ville fameuse de Larisse. La Thessalie était dans une paix
profonde : il s'y jette à l'improviste, non pour la piller, mais pour joindre
à ses troupes la formidable cavalerie de ces contrées ; et bientôt la
réunion de ces forces composa use armée invincible. Après ces heureux
succès, il épousa Olympias, fille de Néoptolème, roi des Molosses : Arruba,
successeur de Néoptolème, cousin et tuteur de la jeune princesse, dont il
avait épousé la soeur Troade, fut l'auteur de cette alliance qui causa ses
revers et sa ruine. II espérait étendre sa puissance par l’amitié de
Philippe, qui le dépouilla de ses états et le laissa vieillir dans l'exil. Non
content d'avoir repoussé ses ennemis, Philippe va à son tour porter la guerre
à des nations paisibles. Au siège de Méthone, en passant au pied des
remparts, il eut l'oeil droit crevé d'une flèche (7)
: cette blessure ne put ni ralentir son ardeur, ni exciter son ressentiment :
peu de jours après, il accorda la paix aux prières des vaincus, et leur donna
des preuves de sa modération et même de sa bienveillance.  

LIVRE
VIII.

Histoire de Philippe et de guerre sacrée.

I.

CHAQUE république de la Grèce aspirait à l'empire, et toutes s'en virent
dépouillées : dans leur aveugle haine, acharnées à se détruire l'une
l'autre, elles sentirent enfin, après leur chute, que les malheurs de chaque
peuple retombaient sur la nation entière. Philippe, roi de Macédoine, épiant
du fond de son royaume l'instant de surprendre leur liberté, nourrissant leurs
dissensions par les secours qu'il prêtait aux plus faibles, força les
vainqueurs et les vaincus à plier également sous le joug d'un roi. Les auteurs
de ces désastres furent les Thébains, qui, maîtres de la Grèce, mais
enivrés de leur prospérité, citèrent insolemment au tribunal commun de la
nation les Spartiates et les Phocéens vaincus, et déjà assez punis par le
massacre de leurs soldats (1), et le pillage
de leurs campagnes. Ils reprochaient aux Spartiates de s'être emparés, pendant
une trêve, de la citadelle de Thèbes, et aux Phocéens, d'avoir ravagé la
Béotie ; comme si après le tumulte des armes, les lois eussent pu garder
quelque force ; . Mais les accusés avaient pour juges leur ennemi vainqueur :
ils sont condamnés à une si forte amende, qu'ils ne peuvent la payer. Les
Phocéens, chassés de leur pays, arrachés aux bras de leurs enfants et de
leurs femmes, égarés par le désespoir, semblent vouloir se venger des dieux
eux-mêmes, et vont, sous les ordres l'un certain Philomèle, piller à Delphes
le temple d'Apollon. Ainsi chargés d'or et d'argent, ils soudoient une armée,
et font la guerre aux Thébains (2). Ce
sacrilège les rendit odieux à la Grèce ; mais on détesta plus encore la
cruauté de Thèbes, qui les avait réduits à cette affreuse nécessité :
aussi Sparte et Athènes s'empressèrent de les secourir. Dès le premier
combat, Philomèle emporta le camp des Thébains ; mais, dans une seconde
rencontre, il fut tué le premier, au milieu d'une épaisse mêlée, et son sang
impie expia le sacrilège. Onomarque fut choisi pour le remplacer.

II.

Les Thébains et les Thessaliens opposent à ce nouveau chef, non pas un de
leurs concitoyens que la victoire eût pu rendre trop puissant, mais Philippe,
roi de Macédoine ; et, pour se soustraire à l'ambition de leurs généraux,
ils se livrent d'eux-mêmes à une domination étrangère. Philippe, qui voulait
paraître le vengeur du sacrilège plutôt que le défenseur des Thébains,
ordonne à tous ses soldats de se couronner de lauriers, et marche à l'ennemi
dans cet appareil, comme sous la conduite même du dieu : à l'aspect du
feuillage sacré, les Phocéens, troublés par les remords, jettent leurs armes,
fuient épouvantés, et paient leurs profanations de leur sang. Le non de
Philippe reçut de cette expédition un éclat singulier : partout on l'appelait
"le défenseur des dieux, le protecteur des autels ; on disait que, seul
entre tous les hommes, il avait été digne de punir un forfait dont la
vengeance eût dû armer l'univers. On élevait presqu'au rang des dieux le
héros qui les avait vengés." Cependant, à la nouvelle de ses succès,
les Athéniens, pour lui fermer l'entrée de la Grèce, vont s e poster au pas
des Thermopyles, comme on l'avait fait naguère à l'approche des Perses. Mais,
ni le dévouement, ni la cause n'étaient pareils : au lieu de la liberté des
Grecs, c'est un sacrilège public qu’ils protégeaient de leurs armes :
défenseurs, autrefois, des temples que menaçait un avide ennemi, ils
soutenaient maintenant les spoliateurs de ces mêmes temples contre ceux qui
voulaient les venger ; ils prêtaient au crime l'appui de leurs armes, quand ils
ne pouvaient, sans honte, céder le privilège de le punir. Ils oubliaient que,
dans leurs périls, c’était aux conseils d'Apollon qu'ils avaient dû leur
salut ; que c'était sous sa conduite qu'ils avaient remporté tant de
victoires, sous ses auspices qu'ils avaient fondé tant de villes et étendu si
loin leur empire sur terre et sur mer. ; qu'enfin, dans toutes leurs entreprises
ou particulières ou publiques, ils avaient imploré son secours. Ainsi, en se
souillant d'un tel attentat, ce peuple éclairé par toutes les sciences, ce
peuple formé sous l'influence dés lois et des institutions les plus sages,
perdit le droit de rien reprocher aux Barbares.

III.

Philippe ne se montra guère plus fidèle à ses nouveaux alliés (3)
: rivalisant avec ses ennemis d'audace et d'impiété, il s'empare, à, main
armée, des villes qui venaient de le choisir pour chef, de combattre sous ses
auspices, de le féliciter et d'applaudir à ses victoires ; il pille leurs
biens, fait vendre à l'encan les enfants et les femmes, sans épargner ni les
temples, ni les lieux sacrés, ni les pénates privés ou publics, où jadis il
avait reçu l’hospitalité : on eût dit qu'il n'avait voulu punir un
sacrilège, que pour autoriser ceux qu'il méditait lui-même. Fier de ces
exploits, il passe bientôt en Cappadoce ; et employant la trahison, son arme
ordinaire, il surprend, il assassine les rois voisins, et réunit toute la
province à la Macédoine. Puis, jaloux de faire taire la voix publique, qui le
désignait alors pour le plus perfide fies hommes, il fait publier dans les
royaumes et les cités les plus riches, que le roi Philippe destinait des sommes
immenses à entourer les villes de remparts, à élever des temples et des
autels ; et, par des proclamations publiques, invite les entrepreneurs à passer
en Macédoine. Ils s'y rendirent en effet ; mais, se voyant sans cesse amusés
par de vains prétextes, et craignant d'ailleurs les violences du tyran, ils se
retirèrent en secret. Philippe attaqua ensuite la ville d'Olynthe ; elle avait,
par compassion, donné asile à deux frères du roi, fils de sa marâtre, dont
il craignait la rivalité, et qu'il voulait faire périr comme un troisième,
déjà massacré par ses ordres. Philippe, irrité, renversa cette ville antique
et fameuse, livra ses frères au supplice qu'il leur avait destiné dès
longtemps, et vit ses voeux accomplis par un immense butin et un parricide.
Enfin, regardant comme légitimes tous les projets qu'il pouvait former, il
s'empara des mines d'or de la Thessalie, des mines d'argent de la Thrace ; et,
pour n'avoir plus ni droit à violer ni crime à commettre, il entreprit le
métier de pirate. Quelque temps après, il arriva que deux frères, qui
régnaient ensemble dans la Thrace, le prirent pour arbitre de leurs
différents, non par confiance en sa justice, mais par crainte de le voir se
déclarer pour l’un d’eux. Philippe, fidèle à son caractère, entre
brusquement dans leurs états à la tête d’une armée, moins pour les juger
que pour les combattre, et ravit à chacun sa couronne, non pas en arbitre, mais
en fourbe et en brigand.

IV.

Sur ces entrefaites, Athènes lui fit demander la paix ; et Philippe, après
avoir entendu ses ambassadeurs, fit à son tour connaître aux Athéniens les
conditions du traité, qui fut bientôt conclu à l'avantage des deux partis :
les autres républiques de la Grèce, plutôt par crainte de la guerre que par
amour de la paix, lui envoyèrent aussi des députés. Les Thébains et les
Thessaliens, dans l'ardeur de leurs ressentiments, le conjurent de déployer
contre les Phocéens le pouvoir que lui a confié la Grèce : telle était leur
aveugle haine, qu'oubliant leurs désastres passés, ils aimaient mieux périr
eux-mêmes que de laisser vivre leurs ennemis, et essuyer de nouveau la cruauté
de Philippe que d'abjurer leur inimitié. Les députés des Phocéens, appuyés
de Sparte et d'Athènes, cherchaient au contraire à détourner cette guerre,
dont trois fois déjà Philippe leur avait fait payer le délai. Spectacle
honteux et affligeant, de voir cette Grèce placée, même à cette époque, à
la tête de toutes les nations par sa puissance et sa renommée, la Grèce qui
avait toujours triomphé des rois et des nations, maîtresse encore de tant de
cités (4), aller humblement, dans une cour
étrangère, mendier la guerre ou la paix ; de voir les vengeurs du monde mettre
leur confiance dans la protection d'un Barbare, et réduits, par leurs
dissensions et leurs discordes civiles, à s'humilier lâchement devant le plus
obscur de leurs anciens sujets ! Pour comble d'infamie, c'étaient les
Thébains, les Spartiates, qui, après s'être disputé l'empire de la Grèce,
se disputaient la faveur de son tyran (5).
Cependant Philippe, étalant à plaisir sa grandeur, traite ces puissantes
républiques avec une lenteur superbe, et hésite sur le choix de celle qu'il
doit honorer de son alliance : il donne des audiences secrètes aux députés
des deux partis ; il promet aux uns de ne pas s'armer contre eux, et leur fait
jurer de ne pas divulguer sa réponse ; aux autres, il assure, qu'il va marcher
à leur secours. Il interdit à tous les préparatifs de guerre, et s'efforce de
dissiper leurs craintes : puis voyant, par ces réponses contradictoires, la
sécurité rétablie, il s'empare des Thermopyles (6).

V.

Les Phocéens sentent alors que Philippe les a trompés : ils courent
précipitamment aux armes. Mais le temps leur manquait pour lever des troupes et
pour appeler des secours, et Philippe menaçait de les exterminer, s'ils ne se
rendaient à l’instant : ils cèdent à la nécessité ; ils se soumettent, en
stipulant qu'on leur laisserait la vie. Mais cette condition fut aussi vite
oubliée que les vaines promesses de paix qui leur avaient été faites : de
tout côté on les égorge, on les enlève ; on arrache les enfants à leurs
pères, les femmes à leurs époux, et les dieux même à leurs temples. Une
seule consolation leur resta : Philippe exclut de toute part dans le butin les
alliés qui l'avaient servi ; et ces malheureux, au moins, ne virent pas leurs
bourreaux s'enrichir de leurs dépouilles. De retour dans ses états, Philippe,
à l'exemple des fies pasteurs qui changent à chaque saison le pâturage de
leurs troupeaux, déplace des nations entières, et peuple, au gré de son
caprice, ou dépeuple des contrées. Ces émigrations offrirent partout un
spectacle bien triste, et presque l'image d'une entière destruction. Ce
n'était pas, il est vrai, le tumulte d'une ville emportée d'assaut ; les murs
ne retentissaient pas du bruit des armes, ni des cris de fureur de l'ennemi ; on
ne ravissait ni les biens ni les personnes : mais partout régnait une tristesse
muette, une sombre douleur ; la crainte de paraître rebelle étouffait les
larmes. La douleur s'irrite en se cachant ; elle est d'autant plus profonde,
qu'on ose moins la lasser éclater. Ces malheureux promenaient leurs regards
tantôt sur les tombeaux de leurs pères, tantôt sur leurs antiques pénates,
sur ces maisons où ils avaient reçu et donné la vie : ils pleuraient d'avoir
vécu jusqu'à ce jour ; ils plaignaient leurs enfants de n'être pas nés plus
tard.

VI.

Parmi ces peuples, les uns furent placés sur les frontières, pour les
défendre contre l'ennemi, d'autres, relégués aux extrémités du royaume :
des troupes de prisonniers de guerre allèrent repeupler des villes ; et ainsi,
de tant de nations diverses, se forma une seule nation, un seul empire. L'ordre
et la paix rétablis dans la Macédoine, Philippe soumit par surprise les
Dardaniens et plusieurs peuplades voisines. Ses parents même ne furent pas à
l'abri de sa cruauté : voulant détrôner Arryba, roi d'Épire, proche parent
de sa femme Olympias, il attire en Macédoine, sous prétexte de le rapprocher
de sa soeur, Alexandre, frère d'Olympias, jeune homme en qui la pureté des
moeurs s'unissait à une rare beauté. II lui fait espérer la couronne, feint
une vive passion pour lui, et l'engage à se prêter à ses criminels désirs.
Il regardait cette intrigue infâme, et le don du trône qu'il lui destinait
comme des garanties de sa docilité. Dés qu'il le vit âgé de vingt ans, il
lui donna, malgré sa jeunesse, le sceptre qu'il enlevait à Arryba : également
coupable envers tous deux, il viola les droits du sang dans celui qu'il priva du
trône, comme il avait violé ceux de la pudeur dans celui qu'il y plaça.

LIVRE
CINQUIÈME.

(1)
Et y engagea le soi. Agis régnait alors à Lacédémone. (An de
Rome 340).

(2)
Darius. Darius Nothus, fils d'Artaxerxe Longue-Main, petit-fils de
Xerxès .

(3)
La guerre commençait à peine. Ce fait semble inexact ; la guerre,
depuis longtemps commencée, était restée quelques années
suspendue.

(4)
L'invasion des Carthaginois dans la Sicile. An de Rome 344.  Les
Carthaginois passèrent en Sicile pour y secourir Ies Égestains ; pressés
par les efforts réunis de Sélinonte et de Sycacnse (DIODORE, liv.
XIII).

(5)
Et accourt au devant de l'armée victorieuse - Voyez CORNELIUS NEPOS,
VII, 6 et PLUTARQUE, Vie
d'Alcibiade.

(6)
L'ennemi surprend, écrase leurs bataillons dispersés. La bataille fut,
au rapport de Diodore, livrée par Antiochus, lieutenant d'Alcibiade,
en son absence et malgré ses ordres.

(7)
Pour lui substituer Conon. Le commandement fut partagé entre
dix officiers .

(8)
Il s'exila pour la seconde fois. Alcibiade se retira dans la Chersonèse
. Voyez CORNELIUS NEPOS, VII.

(9)
Evagoras, roi de Chypre. Évagoras est le pére de ce Nicoclès, dont
Isocrate á écrit l'éloge.

(10)
Athénes demanda la paix. An de Rome 349.

(11)
Les uns disaient. Les Corinthiens et les Thébains.

(12)
Et par l'exil de Denys. ll y a ici nouvelle confusion.  Dans
l'année 349, époque de la prise d'Athènes, un soulèvement éclata
en effet à Syracuse contre Denis l'Ancien, qui, à l'aide des Carthaginois,
raffermit bientôt son pouvoir : ce fut seulement en 398
que Denys le Jeune, chassé par Dion, se réfugia en Italie, et
en 411 que, dépouillé de son autorité, il se retira à Corinthe.

(13)
Vers Artaxerxe. Artaxerxe Mnémon, successeur de Darius.

(14)
Épuisent les faibles débris, etc. Isocrate (Areopag.) porte à 1500
le nombre des citoyens égorgés par les trente tyrans.

(15)
L'orateur Lysias. Les cruautés des tyrans l'avaient forcé de quitter
Athènes.

(16)
Non plus en secret. An de Rome 353.

LIVRE
SIXIÈME.

(1)
 Hercynion. Appelé par Diodore Psammitichus.

(2)
Les Spartiates rappellent Agésilas. Ce fait est inexact, et Justin,
comme nous le verrons plus tard, porte témoignage contre lui-même. Agésilas fut
rappelé en Europe, non par l'invasion de Conon, mais
par les succès des Thébains et des Corinthiens ligués contre
Lacédémone. Conon ne rentra dans la Grèce et ne s'approcha de
Sparte qu'après la mort de Lysandre et le retour d'Agésilas.

(3) Des deux
côtés, les généraux, etc . Les premiers textes portent :
 Summa igitur non tam ducum, etc. Comme cette phrase n'est pas
intelligible, les critiques ont dû proposer des corrections nous avons
adopté celle qui est indiquée par Wetzel . D'autres, conservant
non, suppriment  tam, changent  quam en quae, et présentent
ainsi la phrase :  Summa igitur non ducum in eo prelio quae militum aemulatio fuit.

(4)
Ce fut
alors, etc. - Voyez la fin du chap. II, et la note 2 de ce livre.

(5)
 Cette
année. An de Rome 365.

(6)
 Aux
portes de la ville. On sait que Sparte n'avait ni portes ni murailles
; j'ai dû cependant reproduire l''expression du texte.

 (7)
Et courut aussitôt livre bataille  Ces mots du texte,  nec diu . . . .
ex continenti, renferment une erreur de date : Epaminondas parut devant Sparte
l'an de Rome 385 ; et la bataille de Mantinée n'eut lieu que six
ans après, en 391.

(8)

Épaminondas rnourut peu de jours aprés . Tous les anciens rapportent
qu'Epaminondas expira peu d'instants aprés la bataille, et Justin
lui-même semble l'indiquer à la fin de ce chapitre : du reste, les
détails qu'ils nous ont transmis sur sa mort sont conformes au récit de
notre auteur.

(9)
La
gloire de Thébes, etc. Ce jugement est celui de Cornelius Nepos : :
 Nemo
eat infcias, Thebas et ante Epaminondam natum, et post
ejus interitum perpetuo alieno paruisse imperio ; contra eas,
quamdiu ille praefuerit reipublicae, caput fuisse totius Graeciae.
(Vie d'Epaminondas, 10, in fine).

(10)
Resté trois ans. Philippe passa environ dix années à Thèbes, et
n'en
sortit que trois ans après la bataille de Mantinée et la mort d'Epaminondas.

LIVRE
SEPTIÈME.

(1)
 Le nom
d'Égée. Aix, aigos, chèvre.

(2)
D'une
autre sépulture. Alexandre-le-Grand ordonne, en mourant, que ses
restes fussent déposés dans le temple de Jupiter Ammon. (Voyez
XII, 15.) Au reste, il est inexact de dire que la race de Perdiccas
s'éteignit avec Alexandre, puisque ce prince laissa lui-même
un
fils, qui, il est vrai, ne lui succéda pas.

(3) Enlevé
par une mort prématurée. Il régna cependant trente-cinq ans.

(4) Sous le
règne de Darius. Alexandre régna depuis l'an 275 jusqu'à
l'an 318 après la fondation de Rome ; et, par conséquent, son
avènement au trône fut postérieur à l'invasion des Perses sous le règne de
Darius, mort en 267, il faudrait donc suppléer aux noms cités
par notre texte ceux de Xerxès et d'Artaxerxe.

(5)
 Dès le
commencement de son règne. 384-386.

(6)
 De puissants ennemis. Les Illyriens, les Thraces, les Péoniens, etc.

(7)
L'oeil
droit crevé d'une flèche. L'inscription gravée par Aster sur la
flèche qui blessa Philippe, la réponse de ce prince et sa vengeance, enfin
l'étrange flatterie du courtisan Clisophus, qui, depuis cette
époque, ne parut plus devant sen maître sans s'être fait bander un
oeil, sont des faits trop connus pour qu'il soit nécessaire de les
reproduire ici.

LIVRE
HUITIÈME.

(1)
Déjà
assez puni. Les batailles de Leuctres et de Mantinée. Voyez DEMOSTHENE,
seconde Olynthienne.

(2)
Et font
la guerre aux Thébains. La guerre sacrée, commencée par
Philomèle et les Phocéens, l'an de Rome 399, ne fut terminée qu'en
408.

(3) Ne se
montra guére plus fidèle. - Voyez DEMOSTHENE,  seconde Olynthienne.

(4)
Maîtresse
encore de tant de cités. "Graeciam
etiam nunc et viribus et dignitate orbis terrarum principem...etc."

Quelques interprètes ont
voulu trouver dans ce mot une allusion à l'état
de
la Grèce, à l'époque même où écrivait Justin, et en ont conclu
qu'il
avait vécu après la translation de l'empire à Byzance.  Avec un tel
raisonnement, il est bien peu d'historiens qu'on ne dût croire
contemporains des hommes dot ils racontent la vie, puisque tous se
reportent fréquemment, par les formes de leurs récits, á
l'époque
qu'ils décrivent ; et, dans notre tetxe même, on rencontre, quelques
lignes plus bas, une locution toute semblable, dont il est
impossible de tirer la même induction : "Thebanos
Laceaemoniosque,
antea inter se imperii, nunc Graeciae imperantis aemulos..."

Une si
frivole conjecture ne mérite pas de plus longs détails, et ne
peut
étonner ceux qui savent jusqu'où la manie de tout expliquer a
souvent entraîné les commentatéurs.

(5)
 Se
disputaient la faveur de son tyran. ll nous a paru nécessaire, pour
l'intelligence de ce passage, de substituer gratiae à Graeciae.
C'est un changement conseillé par Grévius et par Wetzel.

(6)
 Il s'empare des Thermopyles. An de Rome 408.






LIVRE
IX.

Fin de
l'histoire de Philippe.



I.
PHILIPPE, à son entrée dans la Grèce, excité par le pillage de quelques
villes, et estimant , par la prise de cités obscures, les avantages d'une
conquête générale, résolut ale faire la guerre à toute la nation. II crut
qu'il importait au succès de ce dessein de soumettre Byzance, célèbre ville
maritime, où ses troupes de terre et de mer trouveraient une retraite : elle
lui refusait I'entrée de ses murs ; il en forma le siège. Cette ville, fondée
par Pausanias , roi de Sparte (1), était
restée sept ans en son pouvoir : plus tard, suivant les alternatives de la
victoire, elle appartint tour-à-tour aux Athéniens et aux Spartiates ; nul ne
s'en croyant le maître, nul ne vint la secourir, et cette incertitude, en
excitant son courage, prolongea son indépendance. La longueur du siège épuisa
les trésors de Philippe, qui, pour réparer ses pertes, eut recours à la
piraterie. Cent soixante-dix vaisseaux tombèrent en son pouvoir, et le prix de
leur cargaison soulagea pour quelques instants la misère qui le pressait. Puis,
pour ne pas laisser sa nombreuse armée se consumer au siège d'une seule place,
il part avec une troupe d'élite, et s'empare de plusieurs villes de la
Chersonèse. Ce fit dans cette expédition qu'il appela près de lui son fils
Alexandre (2), alors âgé, de dix-huit ans,
pour lui donner les dernières leçons de l'art militaire. De la Chersonèse, le
conquérant passa dans la Scythie, pour la ravager, et réparer, en spéculateur
habile, les dépenses d'une guerre par les fruits d'une nouvelle conquête.

II.
Athéas régnait alors en Scythie. Pressé par les armes des Istriens, il avait
fait implorer, par les habitants d'Apollonie, le secours de Philippe, promettant
de l'adopter pour son successeur au trône. Mais le roi d'Istrie étant mort à
cette époque, Athéas n'eut plus d'ennemis à craindre et de secours à
implorer. Il congédia donc les soldats de Philippe, en déclarant "qu'il
n'avait ni demandé des secours, ni promis sa couronne ; que les Scythes, plus
vaillants que les Macédoniens, pouvaient se passer de leur appui, et que
lui-même avait un hériter dans son fils." A cette réponse, Philippe fait
prier Athéas "de contribuer aux frais du siège de Byzance, qu'il serait
contraint de lever, faute d'argent ; demande d'autant mieux fondée, qu'Athéas
n'avait payé à ses soldats ni le prix de leur solde, ni même les frais de
leur voyage." Le roi des Scythes, s'excusant sur l'âpreté du climat et la
stérilité du sol de son pays, qui, loin d'enrichir ses peuples, suffisait à
peine à les nourrir, répondit : "qu'il était trop pauvre pour satisfaire
les désirs d'un roi si puissant ; qu'il lui semblait moins honteux de refuser
tout, que de donner peu ; qu'enfin les trésors des Scythes consistaient, non
dans l'or et l'argent, mais dans le courage et la vigueur." Philippe, se
voyant le jouet d'un Barbare, lève le siège de Byzance, et marche vers la
Scythie. Mais, pour rassurer l'ennemi sur sa marche, il fait annoncer à
Athéas, "que, pendant le siège de Byzance, il avait voué une statue à
Hercule, et qu'il venait l'élever à l'embouchure de l'Ister ; qu'il se
présentait en ami des Scythes, et qu'au nom du dieu qu'il voulait honorer, il
demandait un libre passage. " Athéas répondit "que, si Philippe
voulait accomplir son voeu, il pouvait envoyer la statue ; qu'il s'engageait à
la faire ériger, et même à faire respecter ce monument ; mais que jamais il
n'ouvrirait à une armée étrangère l'entrée de ses états, et que si la
statue se plaçait malgré les Scythes, ils la renverseraient bientôt, et
armeraient de ses débris la pointe de leurs javelots. " La guerre suivit
de près ces insultes mutuelles. Les Scythes l'emportèrent en nombre et en
courage : Philippe les vainquit par ruse. II fit vingt mille prisonniers, femmes
et enfants, prit une grande quantité de bétail, sans trouver ni or, ni argent
: il fallut croire, enfin, à l'indigence des Scythes. Il fit conduire en
Macédoine vingt mille belles juments du pays, pour en perpétuer la race.

III.
A son retour de Scythie, les Trihalliens s'opposent à sa marche et lui
demandent, pour prix du passage, une partie de son butin : de là une querelle,
puis un combat, où un javelot traversa la cuisse de Philippe, et tua le cheval
qu'il montait. Tous le crurent mort, et le butin fut perdu. Ainsi ces
dépouilles de la Scythie, que le ciel semblait avoir maudites, faillirent
causer la perte de l'armée. A peine guéri de sa blessure, Philippe entreprit
contre Athènes la guerre qu'il méditait depuis longtemps. Les Thébains se
déclarèrent contre lui, craignant qu'après la défaite des Athéniens,
l'incendie allumé près d’eux ne les atteignît à leur tour ; et ces
républiques, que naguère divisait une haine mortelle, maintenant liguées
ensemble, fatiguent la Grèce entière de leurs ambassadeurs : elles excitent
tous les peuples "à faire cause commune contre l'ennemi commun,
représentant que Philippe, s'il réussissait dans ses premiers efforts, ne
mettrait bas les armes qu'après avoir subjugué toute la Grèce. Quelques
villes se laissèrent persuader, et se déclarèrent pour Athènes ; d'autres
furent entraînées par la crainte dans le parti de Philippe. On livra bataille
(3) : les Athéniens, malgré la grande
supériorité de leur nombre, cédèrent à la valeur macédonienne, exercée
par une longue suite de combats et de victoires. Ils succombèrent, mais le
souvenir de leur ancienne vertu semblait les animer encore : tous tombèrent
blessés par devant, et couvrirent de leurs corps le poste où les avaient
placés leurs chefs. La Grèce vit périr en ce jour et sa glorieuse domination
et son antique liberté.

IV. Philippe
dissimula adroitement la joie que lui inspirait un tel succès. Il suspendit en
ce jour ses sacrifices accoutumé : on ne vit à sa table ni bruyants
transports, ni divertissements, ni parfums, ni couronnes ; il ne négligea rien
pour faire oublier sa victoire. Il refusa le titre de roi de la Grèce, et
n'accepta que celui de général. En un mot, il sut garder le milieu entre la
joie secrète de son coeur et la tristesse de ses ennemis, et ne montra ni
allégresse à ses soldats, ni orgueil aux vaincus (4).
Malgré l'acharnement des Athéniens contre lui, il renvoya leurs prisonniers
sans rançon, leur permit d'enlever et d'ensevelir leurs morts, et les exhorta
même à déposer chacun d’eux dans le tombeau de ses pères. Il fit partir
pour Athènes sen fils Alexandre et Antipater, son ami, chargés de propositions
d'alliance et de paix. Pour les Thébains, il leur fit acheter, non seulement la
liberté de leurs soldats captifs, mais la permission même d'enterrer leurs
morts. Les principaux citoyens furent décapités ou envoyés eu exil, et tous
leurs biens confisqués : ceux qui avaient été injustement chassés de leur
patrie y rentrèrent, et trois cents de ces bannis furent nommés juges et
gouverneurs de la ville. Ces nouveaux magistrats citèrent à leur tribunal les
plus puissants des citoyens, pour leur demander compte de l'arrêt qui les avait
exilés : mais ces hommes courageux osèrent répondre qu'ils l'avaient tous
prononcé, et que la république avait été mieux servie par l'exil que par le
rappel de ceux qui les interrogeaient. Réponse bien hardie ! ils condamnent,
autant qu'il est en leur pouvoir, les juges mêmes qui ont sur eux puissance de
vie et de mort ; et, dédaignant la pitié qu'ils peuvent attendre, ils trouvent
dans la liberté de leurs discours la vengeance que leur refuse la fortune.

V. Philippe,
voyant le calme rétabli dans la Grèce, convoque à Corinthe les députés de
toutes les villes (5), pour statuer sur
leurs intérêts communs. Il imposa à la Grèce entière les conditions de la
paix, selon la dignité de chaque ville, et choisit parmi tous ces peuples les
membres d'un consul souverain et commun. Les Spartiates seuls dédaignèrent et
ces lois et le roi qui les proposait, regardant comme un esclavage une paix qui
ne reposait pas sur le consentement des peuples, mais sur la volonté du
vainqueur. On régla ensuite les secours que chaque république serait obligée
de lui fournir, soit pour se défendre, soit pour attaquer : on ne doutait pas
que tous ces préparatifs ne fussent dirigés contre la Perse. Ces auxiliaires
montaient à deux cent mille hommes de pied et à quinze mille chevaux, sans
compter les forces de la Macédoine et des peuples barbares subjugués sur ses
frontières. Dès le commencement du printemps, il fait passer avant lui dans la
partie de l'Asie qui obéissait aux Perses, trois de ses généraux, Parménion,
Amyntas et Attale, dont il venait d'épouser la soeur, eu répudiant Olympias,
accusée d'infidélité (6).

VI.
Pendant que la Grèce réunit ses forces, il célèbre l'hymen de sa fille
Cléopâtre et d'Alexandre, qu'il avait placé sur le trône d'Epire. La pompe
de ces fêtes répondit à la grandeur du prince qui donnait sa fille, et de
l'époux qui la recevait : des jeux magnifiques avaient été préparés, et
Philippe se rendait au théâtre, sans gardes, marchant entre les deux
Alexandre, son gendre et son fils, lorsque Pausanias, jeune seigneur
macédonien, qui n'excitait aucun soupçon, le poignarda dans un passage obscur
où il s'était posté, et changea en un jour de tristesse et de deuil ce jour
d'allégresse publique. Pausanias, dans la fleur de sa jeunesse, avait été
déshonoré par la violence d'Attale, qui, non content de ce premier outrage,
l'avait enivré dans un festin, pour le sacrifier à sa brutalité et à celle
de tous les convives. Ce jeune homme, devenu le mépris et la risée de ses
compagnons, ne put supporter cette infamie, et s'en plaignit souvent à Philippe
; mais, écarté sous de vains prétextes, raillé par le roi lui-même, et
voyant son ennemi élevé au rang de général, il tourna son ressentiment
contre le roi, et assouvit dans le sang d'un juge inique la vengeance qui ne
pouvait atteindre son ennemi.

VII.
On croit aussi qu’il avait été aposté par Olympias, mère d'Alexandre, et
que ce jeune prince lui-même n’ignorait pas le complot formé contre la vie
de son père : on disait que si Pausanias était irrité de ses affronts, la
reine n'avait pu pardonner à Philippe son divorce et son nouvel hymen ;
qu'Alexandre avait craint aussi de trouver un rival dans un fils de sa marâtre
; que déjà, dans un repas, on l'avait vu insulter Attale, puis son père
lui-même, qui, le poursuivant l'épée à la main, avait à peine, accordé sa
vie aux prières de ses amis ; que, réfugié avec sa mère en Ëpire, près de
son oncle, et bientôt en Illyrie, il avait longtemps refusé de céder à la
voix de son père, qui le rappelait, et aux pressantes sollicitations de sa
famille ; qu'Olympias avait excité son frère, le roi d'Epire, à faire la
guerre à Philippe, et qu'elle l'y eût déterminé, si le roi ne l'eût
prévenu en lui offrant la main de sa fille ; enfin, la mère et le fils,
indignés contre Philippe, avaient, disait-on, engagé Pausanias, qu'irritait
l'impunité d'Attale, à commettre ce crime affreux. Du moins est-il certain
qu'Olympias fit préparer des chevaux pour assurer la fuite de l'assassin. Au
bruit de la mort du roi, elle accourut à l'instant, sous prétexte de remplir
son devoir en célébrant ses funérailles ; et, la nuit même de son arrivée,
elle plaça une couronne d'or sur la tête de Pausanias, qu'elle trouva attaché
au gibet : elle seule pouvait montrer tant d’audace, du vivant du fils de
Philippe. P'eu de jours après, elle fit détacher le cadavre du meurtrier, le
brûla sur les cendres de son époux, lui éleva un tombeau dans le même lieu,
et força la multitude superstitieuse à l'honorer chaque année par des
sacrifices funèbres. Cléopâtre, que Philippe avait épousée à sa place, vit
sa fille égorgée dans ses bras : elle-même fut réduite à se pendre ; et sa
rivale, contemplant son corps inanimé, assouvit ses regards d'une vengeance
achetée par le plus affreux des crimes. Enfin, elle consacra à Apollon, sous
le nom de Myrtale, qu'elle avait porté dans son enfance, le poignard qui avait
frappé le roi, et sembla vouloir prouver à tous, par la publicité de cette
conduite, que le meurtre de son époux était son ouvrage.

VIII.
Philippe mourut (7) dans la
quarante-septième année de son âge, et la vingt-cinquième de son règne. II
eut d'une baladine de Larisse un fils nommé Aridée, qui fut le successeur
d'Alexandre ; et de diverses femmes qu'il avait épousées à la fois, selon la
coutume des rois de ce temps, plusieurs autres enfants, qui périrent, les uns
de mort naturelle, les autres de mort violente. Ce prince, préférant
l'appareil des combats à celui des fêtes, n'employait ses immenses trésors
qu'à des expéditions militaires. Plus habile à acquérir qu'à conserver, ses
rapines perpétuelles ne l'empêchaient pas d'être toujours pauvre : il
unissait au même degré la clémence et la perfidie ; tout lui semblait
légitime pour arriver à la victoire. Séduisant et trompeur dans ses discours,
il promettait plus qu'il ne voulait tenir ; le sérieux, la gaîté, tout en lui
était calculé. L'intérêt, et non l'affection, lui servait de règle dans
l'amitié. Caresser un ennemi, supposer des torts à un ami, diviser deux
alliés, les flatter tour-à-tour l'un et l'autre, était sa politique
ordinaire. Son élocution, vive et brillante, pleine d'éclat et de finesse,
unissait la facilité à l'élégance. Alexandre, son fils et son successeur,
surpassa les vices et les quartés de son père. Tous deux tendaient à la
victoire, mais par des moyens différents : Alexandre employait la force,
Philippe avait recours à la ruse ; l'un aimait à tromper ses ennemis, l'autre
à les vaincre ; le premier eut plus d'adresse, le second plus de grandeur. Le
père savait dissimuler, souvent même étouffer sa colère ; le fils, une fois
irrité, ne souffrait ni retard, ni bornes à sa vengeance. L'un et l'autre
aimaient trop le vin ; mais l'ivresse avait en eux des effets divers : le père,
au sortir de la table, courait à l'ennemi, livrait bataille, se jetait tête
baissée dans les périls ; Alexandre tournait sa fureur, non contre ses
ennemis, mais contre ses officiers : aussi vit-on souvent Philippe quitter le
combat couvert de blessures, et Alexandre se lever de table souillé du sang de
ses plus chers compagnons. L'un voulait régner avec ses amis (8),
l'autre sur ses amis : le père voulait inspirer l'amour, le fils exciter la
crainte. Tous deux montrèrent du goût pour les lettres. Philippe eut plus de
politique, Alexandre plus de bonne foi : le premier fut plus modéré dans ses
paroles, le second dans ses actions. Alexandre pardonnait aux vaincus avec plus
de facilité et de grâce, Philippe ne respectait pas toujours ses alliés ; le
père aimait la frugalité, le fils se livrait à l'intempérance. Ce fut avec
ces qualités diverses que le père jeta les fondements de l'empire du monde, et
que le fils eut la gloire d'achever ce grand ouvrage.

LIVRE X.

 Suite et fin de l’histoire des Perses sous Artaxerxès Mnémon, Ochus
et Darius Codoman.

I. ARTAXERXE
(1), roi de Perse, eut cent quinze fils naturels, et
seulement trois fils légitimes, Darius, Ariarathe ex Ochus. Au mépris de
l'usage des Perses, chez lesquels la mort seule peut faire passer le sceptre en
d'autres mains, il couronne de son vivant son fils Darius, qu'il chérissait :
partager avec son fils, c'était pour lui jouir encore, et le nom de père
semblait lui devoir être plus doux, s'il voyait lui-même son fils revêtu des
ornements de la royauté. Mais Darius, après cette nouvelle preuve de
tendresse, forma le dessein d'assassiner son père : le seul projet de ce
parricide était un affreux forfait ; il le rendit plus odieux encore, en
associant à ses desseins cinquante de ses frères. C'est une espèce de
prodige, qu'un si grand nombre de complices aient pu, non seulement se réunir
pour un tel crime, mais aussi le tenir secret ; et que, de cinquante enfants,
pas un n'ait été détourné d'une si horrible entreprise, ni par la majesté
d'un roi, ni par l'âge vénérable d'un vieillard, ni par la bonté d'un père.
Comment tant de fils purent-ils mépriser assez ce nom sacré, pour conspirer
contre celui qu'ils devaient défendre de ses ennemis, et pour lui rendre ses
ennemis même moins dangereux que ses enfants ?

II.
Le motif de ce parricide semble en augmenter l'horreur. Artaxerxe, après la
mort de son frère Cyrus dans la guerre dont j'ai parlé plus haut, avait
épousé Aspasie, maîtresse de ce prince. Darius conjura son père de la lui
céder, comme il lui avait déjà cédé le trône ; et ce père, toujours
docile aux désirs de ses enfants, y consentit d'abord. Mais il se repentit
bientôt de sa facilité ; et, pour se dégager sans honte de son imprudente
promesse, il consacra Aspasie au culte du soleil (2),
qui imposait aux prêtresses le plus rigoureux célibat. La colère du jeune
prince éclate en menaces ; bientôt il conspire avec ses frères : mais, tandis
qu'il prépare l'exécution de son crime, il est saisi avec ses complices, et
satisfait, par son supplice, aux deux vengeurs de la dignité paternelle. On mit
à mort toutes ses femmes et tous ses enfants, pour effacer les traces d'une si
horrible attentat. Quelque temps après, Artaxerxe mourut, déchiré de
chagrins, heureux roi, mais malheureux père.

III.
Ochus hérita du sceptre de la Perse : ce prince, craignant pour lui les dangers
qui avaient menacé son père, inonda le palais du sang des grands et des
princes, insensible aux liens du sang, à la faiblesse de l'âge ou du sexe, et
luttant, pour ainsi dire, de cruauté avec ses frères parricides. Lorsqu'il
crut avoir purifié l'empire par tant de meurtres, il fit la guerre aux
Cadusiens. Ce fut alors qu'un des ennemis ayant défié le plus brave des
Perses, Codoman (3) marcha au combat, accompagné des
voeux de toute l’armée, tua le barbare, assura la victoire aux Perses, et
rendit de l'éclat à la gloire presque éclipsée de leurs armes. Il reçut,
pour prix de cette belle action, le commandement des deux Arménies. Ochus
étant mort peu de temps après, le peuple, plein d'admiration pour la valeur de
Codoman, le plaça sur le trône ; et, pour qu'il ne lui manquât rien de la
majesté royale, il l'honora du nom de Darius : Ce prince résista longtemps,
avec des succès balancés, aux armes d'Alexandre-le-Grand ; enfin, vaincu par
Alexandre, et égorgé par ses proches, il entraîna dans sa chute la puissante
monarchie des Perses.

LIVRE XI.

 Histoire
d'Alexandre-le-Grand depuis son avènement au trône jusqu’à la mort de
Darius.

I.
LA mort de Philippe agita d'impressions bien différentes les peuples divers qui
composaient son armée. Ceux-ci, fatigués de son joug oppresseur, sentaient
renaître en eux l'espoir de la liberté ; ceux-là, effrayés du projet d'une
campagne lointaine, s'applaudissaient d'en être affranchis ; quelques-uns
voyaient avec douleur le flambeau qui avait éclairé les noces de la fille (1),
allumer le bûcher du père : les amis du prince songeaient avec effroi aux
suites d'une révolution si soudaine ; l'Asie venait d'être attaquée, l'Europe
était mal soumise ; les Illyriens, les Thraces, les Dardaniens, les autres
peuples barbares étaient des alliés douteux et infidèles ; s'ils se
révoltaient à la fois, comment pourrait-on leur résister ? Mais Alexandre
montait sur le trône, et son génie fut un remède à tous ces maux : il
assembla le peuple ; et mêlant ; dans un discours plein d'adresse, les
consolations et les conseils, il dissipa les craintes, et remplit les coeurs
d'espérance. Il n'avait alors que vingt ans ; mais il annonça avec tant de
modestie les projets qu'il méditait, qu'on vit bien que ses actions
surpasseraient ses promesses. Il n'imposa aux Macédoniens d'autre charge que
celle du service militaire, et gagna tellement leur affection, qu'ils croyaient
n'avoir pas changé de prince : c'était, disaient-ils, dans un autre corps, la
même, âme royale.

II.
Le premier soin d'Alexandre fut de rendre à son père les honneurs funèbres :
il fit égorger sur son tombeau tous les complices du meurtrier, et ne pardonna
qu'à son frère Alexande Lynceste, respectant en lui les auspices de sa
royauté (2) ; car ce prince l'avait, le
premier, salué du nom de roi. Il fit mourir aussi Caranus, fils de sa marâtre,
en qui il craignait de trouver un rival. Dès les premiers instants de son
règne, il réprima plusieurs peuples révoltés, et étouffa des séditions
naissantes. Animé par ces succès, il vole en Grèce, convoque une assemblée
à Corinthe, à l'exemple de son père, et se fait proclamer général à sa
place. Il se dispose ensuite à pousuivre la guerre que Philippe avait
commencée contre la Perse. Au milieu de ses préparatifs, il apprend "que
Thèbes et Athènes viennent de le trahir pour s'allier aux Perses, et que c'est
l'orateur Démosthène qui les a poussées à la révolte : séduit par l'or des
Barbares, il a déclaré que l'armée Macédonienne avait péri avec son roi
sous le fer des Triballiens, et il a produit, en pleine assemblée, un témoin
qui disait avoir été blessé lui-même dans le combat où le roi avait perdu
la vie. Ce bruit est devenu le signal d'un soulèvement presque universel, et
les garnisons macédoniennes sont partout assiégées." Pour arrêter ces
mouvements, Alexandre lève des troupes, et fond si brusquement sur les Grecs,
qu’ignorant même son départ et sa marche, ils pouvaient à peine en croire
leurs yeux.

III.
Eu traversant la Thessalie, il avait, exhorté les habitants à la fidélité ;
il leur avait rappelé les bienfaits de son père Philippe, et les liens qui
l'unissaient à eux du côté de sa mère issue du sang des Éacides (3).
Séduits par ces discours, les Thessaliens l'élurent chef suprême de leur
nation, comme l'avait été son père, et remirent en ses mains les trésors et
les revenus de l'état. Cependant les Athéniens, qui, les premiers, l'avaient
trahi, furent les premiers à s'en repentir ; et, passant du mépris à
l'admiration, ils élevèrent au dessus de leurs anciens héros celui dont
naguère ils dédaignaient la faiblesse et l'enfance. Ils lui firent demander la
paix : Alexandre reçut leurs députés, et, après de vifs reproches, consentit
à leur pardonner. Il marcha ensuite vers Thèbes, prêt à montrer la même
indulgence s'il trouvait la même soumission. Mais les Thébains eurent recours
aux armes, et non aux prières. Ils furent battus, et épuisèrent toutes les
rigueurs de la plus affreuse servitude. On délibérait dans le conseil sur le
projet de raser la ville : les Phocéens, les Platéens, ceux d'Orchomène et de
Thespies, alliés d'Alexandre et compagnons de sa victoire, rappelaient la ruine
de leurs villes et les cruautés des Thébains : on reprochait aux vaincus et
leurs liaisons actuelles avec les Perses, et leurs anciens attentats contre la
liberté commune ; "ils étaient devenus, disait-on, l'exécration des
peuples de la Grèce, qui tous avaient juré de détruire Thèbes, après la
défaite des Perses." On ajoutait à ces accusations le récit de leurs
anciens forfaits, racontés par la fable (4),
et tant de fois exposés sur la scène ; on s'efforçait de les rendre odieux,
en joignant au récit de leurs dernières trahisons le tableau de leur ancienne
infamie.

IV.
Cléadas, l'un des prisonniers, ayant obtenu la permission de parler, répondit
que "si Thèbes s'était révoltée, ce n'était pas contre le roi, qu'elle
avait cru mort, mais contre les héritiers de son trône ; que, quoi qu'elle
eût fait, elle avait été crédule, et non perfide ; qu'enfin, la perte de son
armée l’avait déjà cruellement punie ; qu'on ne voyait plus dans ses murs
que des vieillards et des femmes, troupe faible et innocente, déjà exposée
aux derniers excès de la violence et de l'outrage ; qu'il implorait la pitié
d'Alexandre, non pour ses concitoyens, déjà presque entièrement détruits,
mais pour le sol de sa patrie, qui n'était point coupable ; pour une ville qui
avait donné le jour à des héros, et même à des dieux. " Il invoque
ensuite des souvenirs encore plus sacrés pour le roi ; il lui rappelle
qu'Hercule, tige des Eacides (5), est né
à Thèbes ; que Philippe, son père, y passa son enfance ; il le conjure enfin
"de faire grâce à une ville qui a vu naître ou élever dans ses murs les
dieux et les grands rois qu'il compte parmi ses ancêtres." Mais rien ne
put désarmer le courroux d'Alexandre : Thèbes fut détruite, son territoire
partagé entre ses vainqueurs, ses citoyens vendus à l'encan, et la haine, plus
que l'intérêt, présida à l'enchère. Athènes, touchée de pitié, ouvrit
ses portes aux fugitifs, malgré les menaces d'Alexandre. Indigné de cette
audace, le roi renvoya les députés qui venaient, pour la seconde fois,
implorer la paix, avec ordre de lui livrer les orateurs et les généraux, dont
les conseils avaient excité tant de révoltes. Décidés à tous les sacrifices
pour éviter la guerre, les Athéniens allaient obéir ; il leur fut permis de
garder leurs orateurs, s'ils exilaient, leurs généraux : ceux-ci se
retirèrent aussitôt près de Darius, et ne contribuèrent pas médiocrement à
rehausser la puissance des Perses.

V.
A son départ pour l'Asie , Alexandre fit périr tous les parents de sa
marâtre, que Philippe avait comblés de dignités et d'honneurs. Il n'épargna
pas même ceux d'entre les siens qui lui paraissaient dignes du trône, pour ne
laisser aucune semence de trouble dans la Macédoine, qu'il allait quitter ;
enfin, il entraîna après lui ceux des rois tributaires qui avaient montré
quelques talents, et confia aux plus faibles la défense de ses états. II
s'embarque ensuite avec son armée, et, à la vue des côtes de l'Asie,
enflammé d'ardeur et de courage, il élève douze autels aux dieux dont il
implore le secours. II distribue à ses courtisans tous ses domaines de
Macédoine et d'Europe, en déclarant que l'Asie lui suffisait. Avant de quitter
le rivage, il offre aux dieux des victimes : il leur demande la victoire pour
cette Grège que les Perses ont si souvent outragée, et qui lui a commis le
soin de sa vengeance : il est temps qu'on voie passer en de plus dignes mains un
empire qu'ils ont possédé pendant tant d'années. Ses soldats partageaient son
espoir : oubliant et leurs enfants, et leurs femmes, et les fatigues d'une
expédition lointaine, ils se croyaient déjà maîtres de l'or de la Perse et
des trésors de l'Orient ; ils ne songeaient ni à la guerre, ni à ses périls,
mais aux richesses qui en seraient le prix. Dès qu'ils touchèrent au rivage,
Alexandre y jeta le premier javelot, comme sur une terre ennemie, et s'élança
de son vaisseau, tout armé, et bondissant de joie ; il fit égorger des
victimes, en priant les dieux de rendre cette contrée docile à son empire. A
Ilion, il honora aussi, par des sacrifices funèbres, les mânes des héros
morts dans la guerre de Troie (6).

VI. En marchant à
l'ennemi, il interdit le pillage à ses soldats : ils devaient, disait-il,
respecter son nouveau domaine, et ne pas désoler une contrée dont ils venaient
prendre possession. Trente-deux mille fantassins, quatre mille cinq cents
cavaliers, et cent quatre-vingt-deux vaisseaux composaient toute son armée :
voilà avec quelles forces il subjugua l'univers, laissant l'admiration
partagée entre l'audace de l'entreprise et le prodige de l'exécution. Il
s'associa pour une expédition si périlleuse, non des hommes pleins de jeunesse
et de vigueur, mais de vieux guerriers qui avaient servi longtemps sous son
père et sous ses oncles, et qui semblaient choisis moins pour combattre que
pour donner des leçons de l'art militaire. On n'y voyait aucun capitaine qui
n'eût plus de soixante ans, et la troupe d'élite, qui veillait sur les
étendards, ressemblait au sénat de quelqu'ancienne république : aussi, sur
les champs de bataille, tous songeaient à vaincre, non à fuir ; tous
comptaient sur la vigueur de leurs bras, non sur l'agilité de leurs pieds.
Cependant Darius, roi de Perse, plein de confiance en ses forces, et dédaignant
d'employer la ruse, répétait sans cesse à ses généraux, "qu'il fallait
laisser les stratagèmes à qui voulait dérober la victoire :" loin
d'écarter l'ennemi de ses frontières, il le laissa pénétrer au coeur de ses
états, trouvant plus glorieux de le repousser que de prévenir sen approche. La
première bataille se livra dans les plaines voisines d'Adrastie (7)
: l'armée des Perses était forte de six cent mille hommes, et le génie
d'Alexandre ne contribua pas moins à leur défaite que la valeur des
Macédoniens. On fit un grand carnage des Barbares : les Grecs ne perdirent que
neuf fantassins et cent vingt cavaliers. Le roi, pour exciter l’émulation de
ses soldats, fit ensevelir les morts avec pompe, leur érigea des statues
équestres, et accorda des privilèges à leurs familles. Après sa victoire, la
plus grande partie de l'Asie se soumit à lui. Il en vint souvent aux mains avec
les généraux de Darius, et ses armes ne firent qu'achever des triomphes déjà
commencés par la terreur de son nom.

VII.
Au milieu de ces succès, on vint lui annoncer, sur la déposition d'un captif,
qu'Alexandre Lynceste, gendre d'Antipater, gouverneur de la Macédoine, tramait
une conjuration contre lui : craignant que le supplice du coupable n'excitât
des troubles dans son royaume, il le fit jeter dans les fers. Il marcha ensuite
vers la ville de Gordium, située entre les deux Phrygies : il aspirait à s'en
rendre maître, non pour la piller, mais parce qu'on y gardait en dépôt, dans
le temple de Jupiter, le joug du chariot de Gordius, et que d'anciens oracles
promettaient "l'empire de l'Asie à celui qui saurait en délier les
noeuds." Voici l'origine de cette tradition. Gordius labourait dans ce pays
avec des boeufs de louage, lorsque des oiseaux de toute espèce vinrent voltiger
à ses côtés. II se rendit à la ville voisine, pour consulter les augures :
en y arrivant, il rencontra une jeune fille d'une rare beauté, et lui demanda
quel augure il devait interroger : cette fille, initiée par ses parents à
l'art de la divination, s’instruit du prodige dont il veut connaître le sens,
lui annonce qu'il sera roi, et promet de s'unir à celui qu'attendent de si
hautes destinées. Gordius regarde une offre si belle comme un heureux prélude
de son règne. Après son mariage, des troubles éclatèrent en Phrygie, et
l'oracle, consulté sur le moyen de calmer ces discordes, répondit
"qu'elles finiraient quand le pays aurait un roi." Interrogé de
nouveau sur le choix du prince, le dieu ordonna aux habitants de couronner le
premier qu'ils trouveraient, à leur retour, se dirigeant sur un chariot vers le
temple de Jupiter. Gordius parut le premier, et fut aussitôt proclamé roi. Ce
prince déposa dans le temple de Jupiter, et consacra à ce dieu, en mémoire de
son élévation ; le chariot qui le portait lorsqu'il avait reçu la couronne.
Midas, son fils et son successeur, initié par Orphée aux mystères et aux
rites sacrés, répandit dans toute la Phrygie le culte des dieux, et dut à
leur protection, plus qu'à la force des armes, une vie paisible et fortunée.
Alexandre, maître de la ville, entra dans le temple de. Jupiter, et se fit
montrer le joug du char de Gordius : ne pouvant trouver l'extrémité des
courroies, cachée dans l'épaisseur du noeud, il éluda brusquement l'oracle,
en tranchant ces liens d'un coup d'épée ; et, ayant ainsi divisé le noeud, il
découvrit les bouts qui y étaient enfoncés.

VIII.
Sur ces entrefaites, ors lui annonça que Darius s'approchait avec une puissante
armée : pour n'être pas surpris dans les défilés, il franchit à la hâte le
mont Taurus, et parcourt cinq cents stades d'une seule traite (8)
; arrivé aux bords du Cydnus, qui traverse la ville de Tarse ; séduit par la
beauté de ses eaux, il quitta son armure, et se jeta, couvert de sueur et de
poussière, dans les flots presque glacés de ce fleuve. A l'instant, ses nerfs
se raidissent ; il perd l'usage de la voix : on désespérait déjà de le
sauver ; on ne voyait même aucun moyen de retarder son trépas. Un seul de ses
médecins, nommé Philippe, promettait de le guérir ; mais une lettre de
Parménion, venue la veille de Cappadoce, rendait ses secours suspects : ce
général, sans connaître la maladie d'Alexandre, lui écrivait de se méfier
du médecin Philippe, corrompu, disait-il, par les trésors du roi de Perse.
Cependant le roi aima mieux s'abandonner à la foi douteuse d’un médecin, que
d'attendre une mort assurée. II reçoit la coupe des mains de Philippe, lui
présente la lettre, et boit, les yeux fixés sur le visage du médecin : le
voyant calme et sans trouble, il se rassura lui même, et fut guéri quatre
jours après.

IX.
Cependant Darius venait lui présenter la bataille, à la tête de quatre cent
mille fantassins et de cent mille cavaliers. Alexandre ne pouvait sans
inquiétude comparer le petit nombre des siens à cette multitude d'ennemis ;
mais il songeait aussi qu'avec cette poignée de soldats il avait fait de vastes
conquêtes, et soumis de puissantes nations. Son espoir triompha de ses crantes
; et, pour ne pas refroidir par de plus longs délais le courage de ses soldats,
il parcourut les rangs à cheval, parlant à chaque peuple un langage
particulier. Aux Illyriens et aux Thraces, il ventait les trésors qui allaient
être leur proie ; il enflammait les Grecs par le souvenir de leurs anciens
combats et de la haine mortelle qu'ils portaient aux Perses ; il citait aux
Macédoniens, tantôt l'Europe déjà soumise, tantôt l'Asie à demi
subjuguée, et il leur rappelait avec orgueil que le monde n'avait point eu de
rivaux pour eux : il leur montrait d'ailleurs, dans ce dernier triomphe, et le
terme de leurs fatigues et le comble de leur gloire. Tout en les animant ainsi,
il ordonnait des haltes fréquentes, pour accoutumer peu à peu leurs regards au
spectacle de l'armée innombrable des Perses. Darius ne mettait pas moins de
soins à disposer son armée : il ne s'en reposa pas sur ses lieutenants ; il
parcourut tous les rangs en personne ; il exhorta ses soldats au nom de la
gloire de leurs pères, et de cette domination d'éternelle durée qu'ils
tenaient des deux immortels. Enfin, la bataille commença (9)
: on combattit avec fureur, et les deux rois furent blessés. Le succès resta
douteux jusqu'à l'instant où l'on vit fuir Darius : aussitôt les Perses
tombèrent de toutes parts ; on leur tua soixante et un mille fantassins et dix
mille cavaliers, quarante mille furent faits prisonniers ; les Macédoniens
perdirent cent trente hommes de pied et cent cinquante cavaliers. On trouva le
camp des Perses rempli d'or et de précieuses dépouilles ; la mère de Darius,
ses deux filles, et sa femme, qui était aussi sa soeur, tombèrent aux mains
des vainqueurs. Alexandre veut les voir et les consoler : à l'aspect des
soldats qui l'entouraient, elles crurent leur dernier instant arrivé, et
s'embrassèrent l'une l'autre, en poussant des cris de douleur ; puis, se jetant
aux pieds d'Alexandre, elles le supplièrent de leur accorder, non pas la vie,
mais le temps d'ensevelir les restes de Darius. Le roi, touché d'une si vive
tendresse, leur dit que Darius vivait, et que leurs jours étaient en sûreté.
Il voulut qu'elles fussent traitées en reines, et fit espérer aux jeunes
princesses une alliance digne de leur royale naissance.

X.
Alexandre ne put voir sans en être ébloui les trésors de Darius et les
magnificences du faste asiatique. Dès lors il commença d'aimer les festins
somptueux et le luxe de la table : il se laissa séduire par les charmes de
Barsine, l'une de ses captives ; et, plus tard, il en eut un fils, qui reçut le
nom d'Hercule. Cependant, songeant que Darius respire encore, il envoie
Parménion surprendre la flotte des Perses, et d'autres généraux conquérir
les villes d'Asie : au premier bruit de la victoire d'Alexandre, elles se
soumirent au vainqueur, et les gouverneurs se livrèrent eux-mêmes avec leurs
trésors. Le roi marcha de là vers la Syrie : plusieurs souverains de l'orient
vinrent à sa rencontre, couverts de leurs ornements royaux (10).
Traitant chacun selon sa conduite, il accorda aux uns son alliance, et détrôna
les autres, pour leur substituer de nouveaux rois. On distingua parmi ces
princes Abdolonyme, qui avait longtemps vécu dans la misère, louant ses bras
pour nettoyer les puits et arroser les jardins : Alexandre le fit roi de Sidon,
à l'exclusion des grands du pays, qui se seraient crus maîtres par le droit du
sang, et non par la volonté de leur bienfaiteur. Tyr envoya à Alexandre une
couronne d'or d'un grand poids, à titre de félicitation. Le roi parut flatté
de ce présent, et annonça aux députés qu'il avait dessein d'aller à Tyr
s'acquitter d'un voeu fait à Hercule : ceux-ci l'engagèrent à choisir
plutôt, pour son sacrifice, l'ancienne ville et l'ancien temple de Tyr.
Alexandre comprit qu'ils craignaient de le voir au sein de leur cité : dans sa
fureur, il menaça de renverser leurs murailles, et vint aussitôt débarquer
dans l'île. Les Tyriens, comptant sur l'appui des Carthaginois, ne montrèrent
pas moins d'ardeur, et le reçurent les armes à la main. Animés par l'exemple
de Didon, qui avait fondé Carthage et soumis à ses lois la troisième partie
du monde, ils eussent cru se déshonorer en montrant moins de courage pour la
défense de leur liberté, que n'en avaient déployé leurs femmes pour la
conquête d'un empire. Ils envoyèrent à Carthage ceux des habitants qui ne
pouvaient combattre, et en firent bientôt venir des secours : mais, peu de
temps après, la trahison les livra à l'ennemi.

XI. Rhodes,
l'Égypte, la Cilicie, se soumirent sans résistance à Alexandre. Il se rendit
ensuite au temple de Jupiter Ammon, pour consulter l'oracle sur sa destinée
future et le secret de sa naissance ; car sa mère Olympias avait avoué à
Philippe "qu'Alexandre n'était pas né de lui, mais d'un serpent d'une
grandeur prodigieuse :" Philippe lui-même, peu d'instants avant sa mort,
avait déclaré qu'Alexandre n'était pas son fils, et ces soupçons l'avaient
porté à répudier son épouse, comme convaincue d'adultère. Voulant donc
s'attribuer une origine immortelle, et réparer en même temps l'honneur
d'Olympias, Alexandre se fit précéder d'émissaires chargés de corrompre les
prêtres, et de leur dicter d'avance les réponses qu'il désirait : à son
entrée dans le temple, tous le proclament fils de Jupiter Ammon, et, fier d’une
si glorieuse adoption, le roi veut qu'on le croie issu du maître des dieux. Il
demande ensuite si les meurtriers de son père ont tous été punis : on lui
répond "que son père ne peut mourir, mais que les mânes de Philippe sont
assez vengés." Enfin l'oracle, interrogé sur le succès de ses armes, lui
promet de perpétuelles victoires et l'empire de l'univers : il ordonne à ses
courtisans de révérer en lui non plus un roi ; mais un dieu. De ce moment, son
orgueil n'eut plus de bornes, et une arrogance inouïe remplaça dans son âme
cette affabilité qu'il devait à la littérature grecque et à l'éducation
macédonienne. A son retour du temple d'Ammon, il fonda Alexandrie, la peupla
d'une colonie de Macédoniens, et en fit la capitale de l'Égypte.

XII.
Darius, réfugié à Babylone, écrivit à Alexandre pour obtenir la permission
de racheter, par des sommes immenses, la liberté des princesses captives :
Alexandre demanda pour rançon, au lieu de ses trésors, son empire tout entier.
Bientôt une nouvelle lettre de Darius lui offrit la main de sa fille, et une
partie de son royaume : le vainqueur répondit que c'était lui offrir ce qu'il
possédait déjà : il voulait que Darius vînt remettre entre les mains du
vainqueur et son sort et sa couronne. Alors, réduit au désespoir, Darius
reprend les armes, et va lui présenter la bataille avec cent mille chevaux et
quatre cent mille fantassins. Mais il apprend dans sa marche que son épouse,
blessée d'une chute, est morte dans les douleurs de l'enfantement ;
qu'Alexandre l'a pleurée et lui a rendu les derniers devoirs, guidé par
l'humanité seule, et non par l'amour, puisqu'il ne l'avait vue qu'une fois,
tandis qu'il allait souvent consoler ses jeunes filles et sa mère. Darius,
après tant de batailles perdues, effacé encore en générosité, sentit qu'il
était vraiment défait, et déclara que, s'il ne pouvait vaincre, il se
félicitait du moins de trouver un vainqueur si généreux. II lui écrit donc
une troisième fois : il le remercie de n'avoir pas traité sa famille avec
rigueur ; il lui offre ensuite la plus grande partie de son empire, tous les
pays qui s'étendent jusqu'à l'Euphrate, la main de l'une de ses filles, et
trente mille talents pour la rançon des captifs. Alexandre lui répond
"que les remerciements sont inutiles entre ennemis ; qu'il n'a songé ni à
gagner la bienveillance de son adversaire, ni à se ménager une ressource
contre le sort incertain des armes, ni à obtenir une paix plus favorable, s'il
venait à succomber ; qu'il s'est contenté de suivre les penchants de son âme,
instruite à repousser la force et à épargner le malheur ; il promet à Darius
ses bienfaits et sa clémence, si, content du second rang, il renonce à marcher
son égal. Il ajoute que, si deux soleils ne peuvent à la fois éclairer le
monde, la terre ne peut, sans danger, obéir à deux souverains ; qu'il
choisisse donc, ou de se soumettre aujourd'hui, ou de combattre demain ; et
qu'il ne se flatte pas de trouver dans ce nouveau combat une fortune plus
favorable."

XII. Le
lendemain, les deux armées se rangent en bataille. Alexandre, accablé de
fatigue, s'endormit tout à coup avant l'action. Ses soldats n'attendaient plus
que lui : Parménion eut peine à l'éveiller. Ses officiers s'étonnaient de
voir ce prince, qui reposait à peine dans les instants de sécurité,
s'abandonner au sommeil en ce moment de péril. II leur répondit "qu'à
ses vives inquiétudes il avait senti succéder la confiance et le calme,
certain de pouvoir combattre à la fois toutes les forces de Darius, qui, en se
divisant, auraient peut-être prolongé la guerre." Chaque armée, avant
l'action, contemplait ses ennemis : le nombre des Barbares, la hauteur de leur
taille, la richesse de leur armure, frappaient les Macédoniens d'étonnement ;
les Perses se demandaient comment cette poignée d'hommes avait pu mettre en
déroute leurs innombrables armées. Cependant les deux rois parcouraient tous
les rangs : Darius rappelait aux siens, "que si l'on comptait les hommes,
on trouverait à peine un Grec contre dix Perses ;" Alexandre exhortait ses
soldats "à ne s'effrayer ni de la multitude des Barbares, ni de leur haute
stature, ni de cette couleur nouvelle pour eux : c'était la troisième fois
qu'ils combattaient cet ennemi ; la fuite ne devait pas l'avoir rendu plus
redoutable, et il portait dans l'âme, en marchant contre eux, le décourageant
souvenir de ses défaites et de son sang versé à grands flots sur deux champs
de bataille : l'armée de Darius comptait plus d'hommes, et la sienne plus de
soldats." Enfin, il les excitait à mépriser cette armée brillante d'or
et d'argent, plus faite pour les enrichir que pour leur résilier, puisque du
fer, et non de l'éclat des armes, dépendait la victoire.

XIV.
Ensuite, on en vint aux mains (11) : les
Macédoniens couraient au combat, pleins de mépris pour des ennemis vaincus
tant de fois ; les Perses préféraient la mort à la honte d'une nouvelle
défaite. Peu de batailles ont été aussi sanglantes. Darius, voyant son armée
vaincue, voulait périr avec elle ; ceux qui l'entouraient le forcèrent à
fuir. On lui conseillait même de faire rompre le pont du Cydnus, pour arrêter
la poursuite de l'ennemi : il refusa d'assurer son salut, en abandonnant aux
vainqueurs tant de milliers de ses soldats, et de fermer à son armée une route
ouverte pour lui. Cependant Alexandre affrontait les plus grands périls,
s'élançait toujours au plus épais de la mêlée, et s'appropriait les dangers
dont il écartait ses soldats. Cette victoire fit passer en ses mains l'empire
de l'Asie, dans la cinquième année de son règne : la fortune le servit si
bien, que depuis ce temps aucun peuple ne se souleva, et que les Perses, après
tant de siècles de puissance, subirent docilement le joug. De riches présents
et trente-quatre jours de repos furent la récompense de son armée. Il fit
ensuite la revue du butin : il trouva à Suze quarante mille talents : il prit
aussi Persépolis, capitale de l'empire des Perses, ville depuis long temps
illustre, remplie des dépouilles de l'univers, et dont la ruine seule fit
connaître la richesse. Ce fut alors que huit cents Grecs, captifs et mutilés
par les Barbares, vinrent se présenter devant lui, en le suppliant de les
venger de la cruauté des Perses, comme il avait déjà vengé la Grèce. Il
leur permit de retourner dans leur patrie ; mais ils aimèrent mieux accepter
des terres qu'il leur accorda, dans la crainte d'inspirer à leurs familles plus
d'horreur que de joie.

XV.
Cependant les parents de Darius, empressés de plaire au vainqueur, chargent le
roi de chaînes d'or, et le retiennent à Thara, village des Parthes : les dieux
avaient voulu, sans doute, que la puissance des Perses vînt s'éteindre sur le
territoire du peuple auquel le destin réservait leur empire (12).
Alexandre, qui poursuivait Darius, y arriva le lendemain, et apprit que la nuit
précédente on l'avait fait partir dans un chariot couvert. Aussitôt,
ordonnant à son armée de le suivre, il partit à la hâte avec six mille
cavaliers : il eut à repousser dans sa marche plus d'une attaque périlleuse.
Enfin, après une course de quelques milles, qui n'avait offert aucune trace du
passage de Darius, il faisait reposer sa cavalerie fatiguée, lorsqu'un soldat
trouva, au bord d'un ruisseau voisin, Darius, abandonné dans son chariot,
percé de coups, mais respirant encore : un captif fut appelé pour lui servir
d'interprète ; et le roi, reconnaissant le langage d'un concitoyen, dit que,
"dans ses malheurs, il se consolait encore, en songeant qu'il parlait à un
homme qui pourrait le comprendre, et que ses dernières paroles ne seraient pas
perdues." Il le charge de dire à Alexandre, "que, sans avoir jamais
rien fait pour lui, il mourait comblé de ses bienfaits, puisque sa famille
captive avait trouvé dans ce prince la générosité d'un roi, et non la
dureté d'un vainqueur ; que, mieux traité par son ennemi que par ses parents,
il avait vu les jours de ses enfants et de sa mère conservés par Alexandre, et
mourait de la main de ses proches, qui lui devaient leur vie et leurs états :
c'était au vainqueur à fixer leur récompense ; pour lui, la seule
reconnaissance qu'il pût, à ses derniers moments, témoigner à Alexandre,
c'était de prier les dieux du ciel et des enfers, et ceux qui veillent sur les
rois, de lui accorder la victoire et l'empire de l'univers. Enfin, il ne
réclamait pour lui-même qu'une faveur légitime, et qui coûterait peu à son
vainqueur ; il ne voulait qu'une sépulture. Peu lui importait, ajouta-t-il, la
punition de ses meurtriers ; mais la cause des rois demandait vengeance, et
l'univers attendait un exemple : l'intérêt d'Alexandre l'y obligeait autant
que sa justice ; et négliger ce devoir, c'était s'exposer à la fois au danger
et à la honte. Pour unique gage de sa foi royale, il tendit la main au soldat,
qu'il chargea de toucher en son nom la main d'Alexandre, " et expira
bientôt après. A cette nouvelle, Alexandre alla voir le corps de Darius : il
versa des larmes sur une mort si indigne de cette haute fortune, célébra ses
funérailles avec une pompe royale, et fit ensevelir ses restes dans le tombeau
de ses ancêtres.

LIVRE XII.



 Événements arrivés en Grèce perdant l'absence d'Alexandre
; expéditions de ce prince en Hyrcanie et dans l'Inde ; sa mort.

I. ALEXANDRE
fit célébrer avec pompe les funérailles des soldats morts en poursuivant
Darius, et distribua treize mille talents au reste des troupes qui l'avaient
suivi dans cette expédition. La chaleur avait fait périr la plupart de ses
chevaux, et ceux même qui y résistèrent devinrent inutiles. Il déposa à
Ecbatane son trésor, qui montait à cent quatre-vingt-dix mille talents, et en
confia la garde à Parménion. Vers cette époque, il apprend, par une lettre
d'Antipater, resté en Macédoine, la guerre d'Agis, roi de Sparte, dans la
Grèce, d'Alexandre, roi d'Épire, en Italie, et l'expédition de son lieutenant
Zopyrion en Scythie. Ces nouvelles l'affectèrent diversement : cependant la
mort de deux rois, ses rivaux, lui fit plus de plaisir, que la perte de Zopyrion
et de son armée ne lui causa de douleur. A son départ, la Grèce
presqu'entière, saisissant l'occasion de recouvrer sa liberté (1),
avait pris les armes : elle était entraînée par l'exemple de Lacédémone,
qui, seule rebelle aux lois de Philippe et de son fils, avait dédaigné la paix
et méprisé leurs menaces. A gis , roi de Sparte, fut l'auteur et le chef de
cette guerre qu'Antipater étouffa, dés sa naissance, avec une armée
rassemblée à la hâte . Cependant des flots de sang coulèrent de part et d’autre
: le roi Agis, voyant plier son armée, voulut montrer que, moins heureux
qu'Alexandre, il l'égalait pourtant en courage : il renvoya ses gardes, se jeta
sur les ennemis, dont il fit un grand carnage, et même mit en fuite des
bataillons entiers . Il céda enfin, vaincu par le nombre, mais vainqueur en
gloire et en courage.

II. Alexandre,
roi d'Épire, appelé en Italie par les Tarentins, qui imploraient son secours
contre les peuples du Brutium, était parti plein d'espoir, comme si, dans le
partage du monde, le sort, qui donnait l'Orient à Alexandre, fils de sa soeur
Olympias, lui eût réservé l'Occident : il comptait que l'Italie, la Sicile et
l'Afrique ne lui fourniraient pas moins d'occasions de se signaler, que l'Asie
et la Perse n'en avaient offert à son neveu. D'ailleurs, si l'oracle de Delphes
avait annoncé au grand Alexandre que des pièges l'attendaient en Macédoine,
l'oracle de Dodone avait prédit au roi d'Épire que la ville de Pandosie et le
fleuve de l'Achéron lui seraient funestes. Ce fleuve, cette ville, étaient en
Épire ; et, ne croyant pas trouver les mêmes noms en Italie, il chercha dans
une guerre lointaine un asile contre les menaces du sort. A son arrivée en
Italie, il fit d'abord la guerre aux Apuliens ; mais, instruit des destins de
leur ville, il conclut bientôt avec leur roi un traité de paix et d'alliance.
Les Apuliens habitaient alors la ville de Brindes, fondée par les Étoliens
sous les ordres de Diomède, l'un des héros les plus célèbres qui eussent
paru au siège de Troie ; mais, chassés par les Apuliens des murs qu'ils
venaient d'élever, ils consultèrent l'oracle, qui leur promit un séjour
éternel dans le lieu qu'ils auraient réclamé. Ils firent donc sommer les
Apuliens de leur rendre la ville, en les menaçant de la guerre. Ceux-ci,
instruits de la réponse de l'oracle, égorgèrent les députés, et les
ensevelirent dans leur ville, qui devint ainsi pour eux un domicile éternel.
Ainsi fut accompli l'oracle ; et la ville resta longtemps au pouvoir de ses
nouveaux maîtres. Alexandre, instruit de ce fait, et plein de respect pour lés
prédictions antiques, détourna ses armes des Apuliens. Il marcha contre les
Brutiens et les Lucaniens, leur enleva plusieurs places, et conclut des traités
avec les Métapontins, les Pédicules et les Romains. Mais les peuples du
Brutium et de la Lucanie, aidés du secours de leurs voisins, reprirent les
armes avec urge nouvelle ardeur. C'est alors que le roi fut tué près de la
ville de Pandosie et du fleuve Achéron : il n'apprit qu'à ses derniers moments
le nom de ce lieu fatal, et reconnut qu'il avait quitté sa patrie pour fuir des
dangers qui l'attendaient loin d'elle. La ville de Thurium racheta son corps,
pour lui rendre les derniers devoirs. A la même époque, Zopyrion (2),
à qui Alexandre-le-Grand avait confié le gouvernement du Pont, impatient de
sortir du repas et de s'illustrer aussi par quelque conquête, réunit trente
mille soldats, et marcha contre les Scythes. Le massacre de toute son armée,
qui périt avec lui, fut la peine de son injuste agression.

III. Alexandre
était sur les terres des Parthes, lorsque ces nouvelles lui furent apportées.
Uni de près, par les liens du sang, au roi d'Épire, il feignit de regretter sa
perte, et ordonna à son armée trois jours de deuil. Déjà tous les soldats,
croyant la conquête achevée, s'attendaient à revoir leur patrie ; tous
jouissaient d'avance des embrassements de leurs femmes, de leurs enfants : il
les assemble, et leur dit "que c'est en vain qu'ils ont remporté tant de
victoires, si les Barbares de l'orient restent indomptés ; qu'il s'était
proposé, non pas la mort de Darius, mais la conquête de son royaume, et qu'il
fallait poursuivre ceux qui s'étaient soustraits à ses lois." Ces paroles
ranimèrent leur courage ; ils soumirent, l'Hyrcanie et le pays des Mardes. Ce
fut là que Thalestris, ou Minithye, reine des Amazones, vint le trouver à la
tête de trois cents femmes (3) : dans le dessein
d'avoir des enfants d'un si grand roi, elle avait fait une marche de vingt-cinq
jours, au milieu de pays ennemis. A son arrivée, à son aspect, la surprise fut
générale : on s'étonnait et du but de son voyage, et de son costume si
nouveau dans une femme. Après treize jours que lui accorda le roi, et pendant
lesquels il suspendit sa marche, elle crut avoir conçu, et se retira. Ce fut
alors qu'Alexandre, adoptant les ornements des rois de Perse, commença de
porter le diadème, dont les rois de Macédoine ne s'étaient pas encore parés
: c'était, pour ainsi dire, se soumettre aux lois des nations qu'il avait
vaincues. Il pensa que cette nouveauté révolterait davantage les esprits, s'il
en offrait seul l'exemple ; il ordonna donc à ses courtisans de se vêtir,
comme lui, de longs vêtements d'or et de pourpre. :Mais, avec la parure des
Perses, il adopta bientôt leurs moeurs : il choisit parmi les maîtresses de
Darius celles qu'illustraient le plus leur naissance et leur beauté, et les
appela tour-à-tour à partager son lit. Il joignit à ces excès le luxe de la
table, comme l'aliment et le soutien de la volupté, et releva la pompe de ses
festins par la magnificence de ses jeux, oubliant que de telles moeurs
entraînent la chute des empires, au lieu d'en assurer la grandeur.

IV.
Cependant l'armée entière s'indignait de voir ce fils dégénéré de Philippe
abjurer même le nom de sa patrie, et embrasser les moeurs des Perses, ces
moeurs auxquelles il devait de les avoir vaincus. Pour ne point paraître seul
s'asservir aux vices des peuples qu'il avait domptés, il permit à ses soldats
d'épouser les captives qu'ils aimaient : il espérait affaiblir en eux le
souvenir de leur patrie et le désir de la revoir, s'il pouvait leur rendre, au
sein de son camp, l'image de leurs foyers domestiques, et adoucir, par les
charmes d'une nouvelle union, le sentiment de leurs fatigues. Il songeait
d'ailleurs que ses recrues cesseraient d'épuiser la Macédoine, s'il
remplaçait ses vétérans par des fils élèves de leurs pères, qui, servant
aux lieux de leur naissance, ne se lasseraient pas de combattre dans un camp,
tout ensemble leur école et leur berceau. Cet usage subsista même sous les
successeurs d'Alexandre. Il pourvoit donc à l'entretien de ces enfants, et leur
fit fournir plus tard des armes et des chevaux : il assigna aux pères des
récompenses proportionnées au nombre de leurs fils ; la solde des pères morts
dans les batailles fut laissée aux fils orphelins, et des expéditions
continuelles formèrent leur enfance à l'art de la guerre. Ainsi endurcis, dès
l'âge le glus tendre, aux dangers et aux fatigues, ils devinrent des guerriers
invincibles ; leur camp fut leur unique patrie, et chaque combat fut pour eux
une victoire. Cette famille guerrière reçut le nom d’Epigones. Alexandre
vainqueur des Parthes, donna à Andragore, l'un des grands de la Perse, le
gouvernement de ce pays, dont ses descendants sont restés les rois.

V.
Cependant Alexandre commençait à traiter les siens moins en roi qu'en ennemi.
Il s'irritait qu'on osât lui reprocher d'avoir abjuré les vertus de son père
et corrompu les moeurs de sa patrie : tel fut le crime que Parménion, vieil
officier qui tenait le premier rang après Alexandre, et Philotas son fils,
expièrent par la torture et la mort. Toute l'armée frémissait de colère : on
déplorait le malheur de ce vieillard innocent et de son fils ; on ajoutait
même, par intervalles, que chacun devait attendre le même sort. Alexandre,
instruit de ces plaintes, et craignant que le bruit de ses cruautés, s'il
parvenait jusqu'en Macédoine, n'y flétrît la gloire de ses conquêtes, fait
publier que quelques-uns de ses officiers vont porter dans sa patrie la nouvelle
de ses victoires. Il exhorte ses soldats à écrire à leurs familles, à saisir
une occasion qui, dans une guerre lointaine, deviendra chaque jour plus rare.
Bientôt il se fait secrètement livrer leurs lettres, découvre ainsi ce que
chacun pensait de lui, et réunit en une cohorte ceux qui l'avaient le plus
maltraité : son projet état de s'en défaire peu à peu, ou d'en former des
colonies aux extrémités du monde. Il soumet ensuite les Drances, les
Evergètes, les Parymes, les Parapammènes, les Adaspes, et les autres peuples
qui habitaient au pied du Caucase. Cependant Bessus, l'un des courtisans de
Darius, qui avait trahi et égorgé son maître (4),
lui fut amené, chargé de chaînes. Alexandre livra le meurtrier au frère de
ce malheureux prince, oubliant que Darius avait été son ennemi, pour punir un
lâche, assassin de son bienfaiteur. Voulant éterniser son nom dans ces
contrées lointaines, il y bâtit Alexandrie sur le Tanaïs : en dix-sept jours
il en acheva l'enceinte, qui était de six mille pas, et réunit dans ses murs
les habitants de trois villes fondées par Cyrus. Il éleva aussi dans la
Bactriane et la Sogdiane douze villes, qu'il peupla de tous les séditieux de
son armée.

VI.
Pour célébrer ses dernières conquêtes, il invite ses courtisans à un festin
magnifique. Les esprits étaient troublés par le vin, lorsque la conversation
tomba sur les grandes actions de Philippe : Alexandre, se mettant au dessus de
son père, et élevant jusqu'au ciel la gloire de ses propres exploits, vit la
plupart des convives applaudir à sors orgueil. Clitus, l'un de ses vieux
officiers, enhardi par la faveur du roi, dont il était l’ami le plus cher,
défendit la mémoire de Philippe, et fit un éloge pompeux de ses victoires.
Alexandre, irrité, arrache un javelot de la main d'un de ses gardes, perce
Clitus au milieu du festin et, plein d'une joie féroce, il insulte à son
cadavre : il lui reproche son zèle pour la gloire de Philippe, et les louanges
prodiguées aux talents de ce prince. Mais, sa fureur une fois assouvie, son
coeur se calme ; la réflexion succède à l'emportement : il songe au nom de la
victime, au motif du meurtre, et il déteste son crime. L'éloge de sen père
l'avait donc poussé à un excès de fureur, qu'un outrage à sa mémoire eût
à peine excusé ! II avait souillé sa table du sang d'un ami, d'un vieillard
innocent ! Furieux dans son repentir autant que dans sa colère, il voulait
mourir. Baigné de pleurs, il embrasse ce cadavre, il touche ses plaies, il fait
l'aveu de sa démence, comme si Clitus eût pu l'entendre encore : il tourne
contre son sein le fer dont il l'a frappé, prêt à se percer lui-même, si on
ne l 'eût arrêté. Pendant plusieurs jours, il ire cessa d'appeler la mort. Le
souvenir de sa nourrice, soeur de Clitus, rendait ses remords plus déchirants :
quoiqu'absente, c'est elle qui le faisait le plus rougir de lui-même. Il
songeait à l'affreuse récompense dont il venait de payer ses soins : elle
avait élevé son enfance ; et lui, jeune et vainqueur, reconnaissait ce
bienfait en assassinant son frère. II pensait ensuite qu'il était devenu la
fable et l 'horreur de son armée, ainsi que des nations vaincues ; qu'il avait
inspiré à ses amis la terreur et la haine, et empoisonné les douceurs de sa
table en s'y montrant aussi terrible que dans un combat (5).
Alors le meurtre de Philotas, de Parménion, de son parent Amyntas, de sa
belle-mère et de ses frères, le supplice d'Attale, d'Euryloque, de Pausanias (6),
de tant d'autres chefs égorgés par ses ordres, se retraçaient à sa mémoire.
Pendant quatre jours il refusa toute nourriture ; et, pour changer sa
résolution, il fallut que tous ses soldats vinssent le conjurer "de ne
point porter le regret d'un seul homme jusqu 'à perdre une armée entière ; de
ne pas les abandonner dans ces lointains climats, au milieu de ces nations
barbares, dont ses attaques avaient irrité la haine." Ce qui contribua
beaucoup à le fléchir, ce furent les instances du philosophe Callisthène,
comme lui disciple d'Aristote, et qu'il avait récemment fait venir prés de lui
pour écrire l'histoire de ses exploits. Ainsi, rappelant ses projets de
conquêtes, il soumit à son empire les Chorasmes et les Dahes.

VII.
II établit ensuite un usage qu'il n'avait pas encore osé emprunter à
l'orgueil des rois perses, dans la crainte d'adopter à la fois trop de
nouveautés odieuses : au lieu de le saluer, il voulut qu'on se prosternât
devant lui. Nul ne s'y opposa plus vivement que Callisthène : son audace lui
coûta la vie (7) ; il périt avec plusieurs généraux
d'Alexandre, sous un vain prétexte de trahison. Cependant l'armée entière
refusa de se prosterner devant le roi, et conserva l'ancien usage. Il marcha
ensuite vers l'Inde, dans le dessein de fixer aux rivages de l'Océan et aux
extrémités de l'Orient les bornes de son empire. Pour que la magnificence de
son année répondît à la grandeur de cette expédition, il voulut que
l'argent brillât sur l'armure de ses soldats, sur les harnais de leurs chevaux,
et il donna à ses troupes le nom d'Argyraspides (8),
à cause de leurs bouchers d'argent. Les habitants de Nyse, ne lui opposèrent
aucune résistance, dans espoir qu'il respecterait une ville fondée par Bacchus
: il les épargna en effet, fier d'avoir suivi les traces et égalé les
exploits d'un dieu. II conduisit son armée sur le mont Sacré, pour contempler
cette terre qui se couvre d'elle-même de lierre et de vigne, aussi féconde,
aussi riante que si elle était cultivée, embellie par la main de l'homme.
Mais, au pied de la montagne, ses soldats, saisis d'un soudain enthousiasme,
attestent par des hurlements l'influence du dieu qui les agite, se dispersent
clans la plaine, égarés par une fureur sans danger ; et le roi, immobile de
surprise, apprend ainsi qu'en épargnant la ville, il a sauvé son armée. Il
gagna ensuite le mont Dédale et des états de la reine Cléophis : cette
princesse se rendit à lui, racheta son trône au prix de ses faveurs, et dut à
ses charmes une couronne qu'elle n'avait pu conserver par la force. De ce
commerce naquit un fils, qui régna depuis dans les Indes, et porta le nom
d'Alexandre. Mais les Indiens, pour punir une reine impudique, flétrirent
Cléophis du nom de courtisane couronnée. Parvenu aux extrémités de
l'Inde, le roi s'arrêta devait un rocher escarpé, d'une prodigieuse
élévation, sur lequel plusieurs peuplades étaient venues chercher un asile.
II apprit qu'Hercule avait sans succès attaqué ce lieu, d'où un tremblement
de terre l'avait repoussé. Brûlant'du désir d'effacer les exploits de ce
héros, il s'empara du rocher, après des dangers et des fatigues extrêmes, et
rangea sous son obéissance les populations réfugiées en ce lieu.

VIII.
Parmi les rois de l'Inde était Porus, prince fameux par son courage et la force
de son corps : instruit des projets d'Alexandre, il se préparait depuis
longtemps à lui résister. A l'instant de combattre, il ordonne aux siens de
fondre sur les soldats ennemis, et réclame pour lui seul l'honneur d'attaquer
le roi. Alexandre n'évita point cette rencontre ; mais son cheval fut blessé
au premier choc, et lui-même, renversé, ne dut la vie qu'au secours de ses
gardes. Porus, couvert de blessures, fut fait prisonnier. Désespéré de sa
défaite, malgré la générosité du vainqueur, il refusa d'abord de prendre
aucune nourriture, de laisser panser ses plaies, et on eut peine à obtenir de
lui qu'il consentît à vivre. Alexandre honora la valeur de son captif, en lui
rendant ses états. Il fonde dans cette contrée deux viles ; il appela l'une
Nicée (9), l'autre Bucéphale, du nom de son cheval.
Les Adrestes, les Gestéens, les Présides, les Gangarides, se soumirent après
de sanglantes défaites. Arrivé chez les Euphites, où l'attendaient deux cent
mille cavaliers ennemis, son armée entière, aussi fatiguée de victoires que
de marches et de combats, le conjura en pleurant de mettre un terme à tant de
guerres ; de songer enfin au retour ; de penser à sa patrie, à l'âge de ses
soldats, qui auraient à peine assez de jours pour regagner leurs foyers. L'un
lui montre ses blessures ; l'autre, ses cheveux blancs ; celui-ci, un corps
épuisé par l'âge ; celui-là, ses nombreuses cicatrices. Ils ont donné,
disent-ils, un exemple inouï jusqu'à eux, en supportant sans relâche le poids
de la guerre pendant deux règnes, celui de Philippe et le sien. Ils demandent
enfin à rapporter ce qui reste d'eux aux tombeaux de leurs pères ; ce n'est
pas le courage, c'est la vigueur qui leur manque. S'il est sans pitié pour eux,
qu'il songe du moins à lui-même, et prenne garde de lasser par trop d'ambition
la fortune si longtemps docile. Touché de ces justes prières, il sembla
vouloir borner là ses triomphes, et fit construire un camp plus vaste et plus
fort, soit pour intimider l'ennemi par la hauteur des retranchements, soit pour
laisser à l'avenir un merveilleux monument de ses travaux. Aucun travail
n'avait moins coûté à l'armée ; et, après la défaite de l'ennemi, ce fut
avec joie qu'elle rentra dans ce camp.

IX.
Alexandre se dirigea ensuite vers le fleuve Acésine, qui le conduisit à
l'Océan. Les habitants d'Hiacense et de Silée, villes fondées par Hercule, se
rendirent à lui. De là, il fait voile vers les Ambres et les Sygambres, qui
lui opposent quatre-vingt mille fantassins et soixante mille cavaliers.
Vainqueur de cette armée, il marche contre la ville : le premier il en escalade
les murs ; et, les trouvant sans défenseurs, il s'élance dans la place, sans
être suivi de ses gardes. Les habitants, le voyant seul, accourent de toutes
parts avec de grands cris, pour assurer d'un seul coup le repos de l'univers et
la vengeance de tant de peuples. Alexandre, sans se laisser effrayer, résista
seul à des milliers de Barbares. On ne saurait trop s'étonner que, sans
craindre ni cette foule d'ennemis, ni les traits qu'ils faisaient pleuvoir sur
lui, ni leurs cris de fureur, il ait pu en faire tomber ou fuir une si grande
multitude. Bientôt, accablé par le nombre, il s'adossa à un tronc d'arbre
voisin du rempart, et y résista longtemps aux efforts réunis des Barbares.
Instruits enfin du danger qu'il courait, ses officiers s'élancent vers lui
plusieurs périrent à ses côtés, et le combat resta douteux jusqu'à ce que
toute l'armée, s'ouvrant une route à travers la brèche, fût arrivée pour le
défendre. Percé d'une flèche qui lui avait frappé le sein, et affaibli par
la perte de son sang, il avait continué le combat un genou en terre, et tué
celui qui l'avait blessé : le traitement de sa plaie fut plus dangereux encore
que ne l'était sa blessure.

X.
Sauvé, contre tout espoir, il envoie Polyperchon à Babylone avec une armée.
Pour lui, il s'embarque avec l'élite de ses troupes, et visite les côtes de
l'Océan : à son approche, les sujets du roi Ambigère, croyant son corps à
l'épreuve du fer, s'armèrent de traits empoisonnés. Ces armes, doublement
dangereuses, firent périr beaucoup de soldats, et repoussèrent les
Macédoniens loin des murs. Ptolémée fut un des blessés, et la plaie
paraissait mortelle, lorsque le roi vit en songe (10)
une plante propre à combattre les effets du poison. On en composa un breuvage
qui mit sur-le-champ Ptolémée hors de péril : le même remède sauva la
plupart des soldats. Alexandre livra un nouvel assaut, et, maître de la ville,
il offrit sur sa flotte des libations à l'Océan, pour obtenir un heureux
retour dans sa patrie. Il avait fourni la carrière, et comme doublé la borne
sur le char de victoire : il venait de reculer les limites de son empire aussi
loin que la terre pouvait le porter, et que la mer lui ouvrait une route ; il
profita donc de la marée pour remonter le cours de l'Indus, Il fonda sur les
rives de ce fleuve la ville de Barcé, comme monument de ses exploits, dressa
des autels aux dieux, et laissa à l'un des officiers le gouvernement des côtes
de l'Inde. Comme il allait maintenant faire route par terre, et qu'on lui
annonçait des déserts arides à traverser, il fit creuser des puits dans les
lieux les plus favorables, et, se procurant ainsi une grande quantité d'eau
douce, il marcha vers Babylone. Là, plusieurs nations conquises vinrent accuser
devant lui leurs gouverneurs ; et Alexandre, méconnaissant d'anciens amis dans
des ministres coupables, les fit mettre à mort en présence des députés. II
épousa ensuite Statira, fille de Darius, et donna aux principaux Macédoniens
les filles les plus distinguées de tous les pays conquis, pour justifier son
mariage par leur exemple.

XI.
Arès cela ; il assemble son armée, et promet de payer seul les dettes de tous
ses soldats, afin qu'ils puissent remporter dans leur patrie leur butin et le
prix de leur valeur. Le titre de bienfait donnait un nouveau prix à la grandeur
de ces dons, et la reconnaissance des créanciers égala celle des débiteurs,
puisque les uns n'eussent pu recouvrer ce que les autres ne pouvaient rendre.
Cette dépense monta à vingt mille talents. Alexandre congédia ses vieux
soldats, et les remplaça par de plus jeunes. Mais ceux qui étaient retenus,
irrités du départ de leurs compagnons, demandaient à partir avec eux : ils
voulaient qu'on eût égard moins à leur âge qu'à la durée de leur service ;
qu'on les fit sortir ensemble des rangs où ils étaient entrés en même temps
; et, passant de la prière à l'insulte, ils disaient que le roi pouvait aller
seul faire la guerre avec son père Ammon (11),
puisqu'il savait si mal reconnaître les travaux de ses soldats. Alexandre,
mêlant la douceur à la sévérité, les conjurait de ne pas souiller par des
séditions la gloire de tant de conquêtes : enfin, voyant ses discours
inutiles, seul et sans armes, il s'élance du haut de son tribunal au milieu de
ses soldats armés, en saisit treize de sa propre main, et les conduit au
supplice sans trouver de résistance ; tant la crainte qu'inspirait le roi
l'emportait sur la crainte même de la mort ! tant la discipline sévère qui
régnait parmi eux l'enhardissait à les punir !

XII.
Ayant ensuite assemblé séparément les Perses qui servaient sous ses ordres,
il loue leur fidélité constante, soit envers lui-même, soit envers leurs
anciens rois. Il leur rappelle que, prodigue de ses bienfaits, il les a toujours
traités, non pas en vaincus, mais en compagnons de ses victoires ; qu'il a
adopté leurs moeurs au lieu de leur imposer celles de la Grèce ; qu'il a uni,
par des mariages, les vainqueurs et les vaincus. Il ajoute, que désormais il va
leur confier ; comme aux Macédoniens, la défense de sa personne. Il choisit en
effet parmi eux mille jeunes gens qu'il mit au nombre de ses gardes, et
incorpora dans son armée une partie des auxiliaires qu'il avait formés à la
discipline des Macédoniens. Ceux-ci, indignés de ces faveurs, se plaignent
hautement qu'on ait donné leurs emplois à leurs ennemis. Ils se présentent en
pleurant devant le roi ; ils le conjurent de verser leur sang, mais d'épargner
leur honneur. Cette humble soumission valut le congé à onze mille vétérans ;
il renvoya aussi Polyperchon, Clitus, Gorgias, Polydamas, Amadas et Antigène,
les plus vieux de ses capitaines. Ils partirent sous la conduite de Cratère,
qui devait gouverner la Macédoine à la place d'Antipater, appelé dans le camp
avec de nouvelles levées. Ceux qui partaient reçurent leur solde, comme s'ils
eussent encore porté les armes. A cette époque mourut Ephestion, l'un des amis
d'Alexandre ; dans son enfance, sa rare beauté, et, plus tard, ses nombreux
services l'avaient fait aimer du roi. Alexandre lui donna plus de larmes que ne
le permettait la dignité de son rang (12) ; il lui
éleva un tombeau qui coûta douze mille talents, et fit rendre à sa mémoire
les honneurs divins.

XIII.
En retournant des rivages lointains de l'Océan à Babylone, il apprend que les
ambassadeurs de Carthage et des autres villes d'Afrique, les députés de
l'Espagne, de la Sicile, de la Gaule, de la Sardaigne, et de quelques nations de
l'Italie, y attendent soit arrivée. L'univers tremblait au bruit de son nom, et
tous les peuples venaient flatter le maître que semblait leur destiner le sort.
Déjà il avait hâté sa marche vers Babylone, pour y tenir en quelque sorte
une assemblée de l'univers, quand un mage le détourna d'y entrer, assurant que
cette ville lui serait fatale : Il quitta donc sa route, et, passant l'Euphrate,
entra à Borsippa, ville autrefois déserte. Là, le philosophe Anaxarque
combattit les prédictions des mages, l'excita à mépriser une science
incertaine et trompeuse, puisque l'esprit de l'homme ne peut ni percer les
secrets du destin, ni changer les lois de la nature. De retour à Babylone, le
roi s'y reposa plusieurs jours, rétablit l'usage, longtemps oublié, de ses
festins solennels, et se livra sans mesure à la joie et aux plaisirs. Il allait
quitter la table, où un jour et une nuit s'étaient passés dans la débauche,
quand le Thessalien Medius invita les convives à venir chez lui recommencer la
fête. On présente une coupe à Alexandre ; mais à peine ses lèvres l'ont
touchée, qu'il pousse un cri plaintif, comme si un dard l'eût frappé. On
l'emporte mourant ; dans sa douleur, il demandait un poignard pour remède. La
main des médecins ne pouvait toucher son corps, sans paraître le déchirer.
Ses amis publièrent que l'excès de ses débauches état la cause de cette
maladie ; mais il fut en effet victime d'une trahison, dont la puissance de ses
successeurs déguisa l'infamie.

XIV.
L'auteur de cet attentat fut Antipater, qui voyait ses plus chers amis
massacrés, son gendre Alexandre Lynceste mis à mort (13),
et ses grandes actions dans la Grèce payées de la seule jalousie du roi. A ces
motifs se joignaient et les accusations dont le chargeait Olympias, mère
d'Alexandre, et la mort récente de plusieurs gouverneurs des nations vaincues,
cruellement immolés. Il pensa qu'Alexandre, en l'appelant hors de la
Macédoine, songeait plutôt à le perdre qu'à l'associer à ses victoires.
Pour le prévenir, il séduit son fils Cassandre, qui, avec ses frères Philippe
et Iollas, remplissait près du monarque l'emploi d'échanson. II lui remet un
poison d'une telle violence, qu'aucun vase d'airain, de fer ou de terre ne
pouvait y résister, et qu'il fallut le porter dans une corne de cheval (14)
: il l'avertit en même temps de ne mettre dans le secret que ses frères et le
Thessalien. Ce fut donc chez ce dernier que fut préparé un second festin ;
Philippe et lollas, chargés de goûter et de tremper le vin, y versèrent,
après l'avoir goûté, l'eau froide qui contenait le poison.

XV.
Le quatrième jour, Alexandre, sentant approcher sa fin, dit "qu'il
reconnaissait le sort réservé à sa maison ; que la plupart des Éacides
n'avaient pas atteint leur trentième année." Il calma ensuite la fureur
de ses soldats, qui attribuaient sa mort à une trahison ; et, s'étant fait
porter au lieu le plus élevé de la ville, il les fit tous passer devant lui,
et leur présenta sa main, qu'ils baisèrent en l'arrosant de larmes. Tous
fondaient en pleurs, et, loin d'en verser lui-même, il ne montra nulle
tristesse, consola même ceux dont la douleur paraissait trop vive, donna à
d'autres des ordres pour leurs familles, et fut invincible à son lit de mort,
comme sur le champ de bataille. Quand les soldats se furent retirés, il demanda
aux courtisans rangés à ses côtés, "s'ils espéraient trouver un roi
qui lui ressemblât ?" Tous gardaient le silence : il ajouta que,
"pour lui, il l'ignorait ; mais qu'il sentait, qu'il annonçait, comme s'il
l'eût vu de ses yeux, que les discordes qui allaient suivre sa mort
coûteraient des flots de sang à la Macédoine, et que d'affreux massacres
étaient les honneurs réservés à ses mânes." Il finit par ordonner
qu'on l'ensevelît dans le temple d'Ammon. Ses amis, le voyant défaillir, lui
demandèrent "à qui il laissait l'empire ?" Il répondit : "Au
plus digne." Telle fut la grandeur de son âme, qu'oubliant son fils
Hercule, son frère Aridée, et la grossesse de Roxane (15), son épouse, il
choisit pour son héritier celui qui mériterait de l'être ; comme si un grand
homme était seul digne de succéder à un grand homme, ou qu'une tête déjà
illustre dût seule porter une si belle couronne. Mais cette réponse fut pour
ses généraux la pomme de la Discorde, ou le signal des batailles : tous,
devenus rivaux l'un de l'autre, briguèrent en secret a faveur des soldats. Le
sixième jour, Alexandre, sentant sa voix s'éteindre, tira du doigt son anneau,
et, le donnant à Perdiccas, calma pour quelques instants les dissensions qui
allaient éclater ; car, sans l'avoir hautement proclamé son héritier, il
semblait pourtant avoir fixé son choix sur lui.

XVI.
Alexandre mourut âgé de trente-trois ans et un mois. La grandeur de son génie
l'éleva au dessus du reste des hommes. La nuit où il fut conçu, sa mère
Olyrnpias crut en songe sentir près d'elle un énorme serpent ; et son rêve ne
l'avait pas trompée : l'enfant que portait son sein n'était pas le fils d 'un
mortel. Née du sang des Éacides, illustres depuis tant de siècles, fille,
soeur, épouse de rois, et n'ayant que des rois pour ancêtres, le non de son
fils est cependant son premier titre de gloire. A la naissance d'Alexandre, plus
d'un prodige annonça sa grandeur. Pendant toute cette journée, deux aigles,
posés sur le faîte du palais de son père, semblèrent présager que l'empire
de l'Europe et celui de l'Asie s'uniraient dans ses mains. Le même jour,
Philippe reçut la nouvelle de deux victoires, l'une en iiiyrie, et l'autre aux
jeux Olympiques, où il avait envoyé des chars : c'étaient les présages de la
conquête du monde. Dès son enfance, on lui enseigna avec soin les belles
-lettres, et, dans sa jeunesse, il fut cinq ans disciple d'Aristote, le plus
illustre des philosophes. A peine monté sur le trône, il se fit appeler roi de
l'univers, et inspira une telle confiance à ses soldats, que, sous ses ordres,
ils eussent bravé, sans armes, leurs ennemis armés. Aussi Alexandre ne
combattit jamais sans vaincre, n'assiégea aucune ville sans la prendre,
n'attaqua aucune nation sans la terrasser. Il succomba enfin, non sous le
courage de ses ennemis, mais vaincu par la perfidie de ses courtisans et la
trahison de ses peuples.

 

LIVRE
NEUVIÈME.

(1)
Cette ville fondée par Pausnnias, roi de Sparte. Byzance fut fondée,
non par les gpartiates, mais par une colonie de Mégariens, commandés
par Byzante , qui donna son nom à la ville. ( An de Rome 104.)
Ce fut seulement en 278 que les Spartiates vinrent s'y établir.

(2)
Son fils Alexandre. Né en 398.

(3)
On livra bataille. Bataille de Chéronée, en Béotie. (An de Rome
416.)

(4)
Ni orgueil aux vaincus. On lit, dans Diodore, que Philippe, loin
de montrer, dans les premiers instants de sa victoire, la modération que
lui attribue Justin, oublia à la fois et la pitié qu'il devait aux
vaincus, et le respect qu'il se devait à lui-même. "Philippe, lui
dit l'un des captifs, l'orateur Démade, en le voyant insulter
aux guerriers étendus morts à ses pieds, "tu
joues le rôle de Thersite, et tu pourrais jouer celui d'Agamemnon !"
Ces mots firent
rentrer le vainqueur en lui-même ; il jeta la couronne de fleurs
qui couvrait sa tête, accorda la liberté à Démade, et rendit justice
à la valeur des vaincus.

(5)
Convoque à Corinthe, etc. An de Rome 417.

(6)
En répudiant Olympias. Après avoir répudié Olympias, Philippe
épouse, non pas la soeur d'Attale, mais la fille d'un roi de
Thrace, nommée Méda. Cléopâtre, soeur, et, selon d'autres, nièce
d'Attale, fut la dernière des sept épouses de Philippe. 

(7)
Philippe mourut, etc. An de Rome 418.

(8)
L'un voulait régner avec ses amis. Les premières éditions portaient
: Regnare ille cum
amicis nolebat ; nous
avons substitué, avec
Wetzel, volebat à nolebat, qui n'était pas d'accord avec
l'esprit général de
ce morceau.

LIVRE
DIXIÈME.

(1)
Artaxerxe. Artaxerxe Mnémon, mort en 388.

(2) Il
consacra Alspasie au culte du soleil. Ou plutôt, comme le rapporte
Plutarque, au culte de Diane, adorée à Ecbatane (In Artax, 43).

(3)
Codoman.
Neveu du roi Ochus.

LIVRE
ONZIÈME.

(1)
 Le
flambeau qui avait éclairé, etc. On sait que, chez les anciens, on portait un
flambeau dans les fêtes nuptiales, devant les nouveaux
époux . Virgile, Én., IV : 

Nec conjugis
unquam

Praetendi taedas.

(2)
Respectant en lui les auspices de sa royauté. Les Romains tiraient
un augure des premières personnes ou des premiers objets qui se
présentaient
à eux dans certaines maladies religieuses.  Telle est
sans doute l'idée de Justin, et l'abbé Paul ne l'a pas rendue, en
traduisant, pour
ne pas ensanglanter les prémices de son
régne.

(3)
 Du sang
des Éacides  . Éacus, fils de Pélée, aïeul d'Achille, fut le chef
de la race des Éacides ; Pyrrhus ou Néoptolème, fils d'Achille,
fut le premier roi d'Épire, et de son sang naquit Olympias, mère
d'Alexandre. 

(4)
 Leurs
anciens forfaits, racontés par la fable. Les crimes de la
maison d'Oedipe. 

(5) Hercule,
tige des Éacides. Alexandre, du sang d'Éacus (Voy. note 3),
descendait d'Hercule, par Caranus, roi de Macédoine.  Voyez DION. VII, frag.
9. 

(6)
 Les mânes
des héros, etc. C'est en sacrifiant sur le tombeau d'Achille,
qu'Alexandre prononça ces paroles fameuses, que Cicéron nous
a transmises : "O fortunate,
inquit, adolescens, qui tuae virtutis
Homerum praeconem inveneris!" (Pro
Arch. poeta.)

(7) La
premiére bataille, etc. Bataille du Granique. - 420.

(8)
 Cinq
cents stades, etc. Dix-huit lieues de 2500 toises.

(9)
 Enfin
la bataille commença . Bataïlle d'Issus en Cilicie. - 421.

(10)

Plusieurs souverains de l'Orient, etc. Josèphe range dans ce
nombre
Jaddus, grand-prêtre des Juifs . (Ant. XII.) 

(11)

Ensuite, on en vint aux mains. Bataille d'Arbelles . - 423.

(12)
 Auquel
le destin réservait leur empire. - Voyez liv.  XLI, 4 et 5,
l'affranchissement des Parthes et le commencement de leur
puissance. 

LIVRE
DOUZIÈME.

(1)
 De
recouvrer sa liberté. An de Rome 424

(2)
Zopyrion.
- Voyez QUINTE~CURCE, liv. I, chap. I.

(3)
Vint le
trouver à la tête de trois cents femmes. - Voyez liv.
II, 4. 

(4)
Qui
avait trahi et égorgé son maître. - Voyez liv. XI, 15.

(5)
 En s'y
montrant aussi terrible, etc. - Voyez tout ce récit dans
Quinte-Curce, VIII, I. 

(6)
 Pausanias
. Il est difficile de croire que ce Pausanias soit le meurtrier de
Philippe. Alexandre n'était pas l'auteur de sa mort, qui
d'ailleurs était méritée. 

(7)
 Son
audace lui coûta la vie. - Voyez liv. XV, 3.

(8)
Argyraspides. Nom. formé de deux mots grecs, arguron, argent, et aspis,
bouclier .

(9)
Nicée .
Du grec nikê, victoire.

(10) 
Le roi
vit en songe, etc. - Voyez QUINTE-CURCE, IX, 8;  CICERON, de la Divinat.,
II, 66, etc.

(11)
 Avec
son pére Ammon. - Voyez liv. XI, II.

(12)
 Lui
donna plus de larrnes, etc. Éphestion mourut à Suze, en Médie,
l'an de Rome 428. 

(13)
 Son
gendre  Alexandre Lynceste, etc. Alexandre Lynceste, coupable de
trahison, avait été emprisonné par l'ordre d'Alexandre (Vyez
XI, VII), et mis à mort après trois ans de captivité. 

(14)
Qu'il
fallut le porter dans une corne de cheval. Ce fait, par lui-même
sans importance, se réfère à une opinion qui paraît avoir été
universellement adoptée chez les anciens. Voyez PLINE, XXX, extr. ;
SÉNEQUE, Quest. nat., III, 25; VITRUVE, VIII, 3, etc. 

(15)
Roxane.
Fille d'Oxyarte, roi de Bactriane : elle donna le jour à
Alexandre, surnommé Aegus . - Voyez XV, 2. 






LIVRE
XIII.

Histoire
des guerres entre les généraux d'Alexandre-le-Grand jusqu'à la mort de
Cassandre.

I.
LORSQUE la mort vint frapper Alexandre à la fleur de son âge et au sein de la
victoire, un morne silence régna dans Babylone. Les peuples vaincus ne purent
en croire la nouvelle ; pour eux, il était immortel, aussi bien qu'invincible :
ils se rappelaient combien de fois il s'était arraché à la mort la plus
certaine, combien de fois il avait reparu vivant et victorieux aux yeux de ses
soldats déjà consternés de sa perte. Mais quand le bruit de son trépas se
fut confirmé, les nations barbares qu'il venait de soumettre pleurèrent leur
ennemi comme un père. Privée de son fils, précipitée du trône dans la
captivité, la mère de Darius avait jusque-là supporté la vie ; la clémence
du vainqueur la lui rendait plus douce : en apprenant la mort d 'Alexandre, elle
mit elle-même fin à ses jours ; non que son ennemi lui fût plus cher que son
fils, mais elle avait trouvé la tendresse d'un fils dans celui qu'elle avait
redouté comme un ennemi. Les Macédoniens, au contraire, loin de pleurer en lui
un concitoyen, un grand roi, semblaient, à leur joie, délivrés d'un ennemi,
tant ils étaient fatigués, et de sa sévérité excessive, et des dangers
d'une guerre perpétuelle. D'ailleurs, ces royaumes, ces empires, ces immenses
trésors offraient une proie inattendue à l'ambition de ses capitaines, à la
cupidité de ses soldats, avides de succéder à son pouvoir, ou de se partager
ses richesses. Il laissait cinquante mille talents dans son trésor (1),
et le revenu annuel s'élevait à trente mille. Au reste, les généraux
d'Alexandre étaient dignes d'aspirer à son trône ; chacun d'eux semblait roi
par son courage, par le respect qu'il inspirait. A la majesté de leur visage,
à la hauteur de leur taille, à leur bravoure, à leur prudence, on ne les eût
pas cru nés chez un seul peuple, mais choisis dans le monde entier. Jamais la
Macédoine, ni aucune autre contrée, n'avait vu fleurir à la fois tant de
héros ; et Philippe, puis Alexandre, en les choisissant avec tant de soin,
semblaient plutôt avoir cherché des successeurs de leur puissance, que des
compagnons de leurs travaux. Faut-il donc s'étonner qu'Alexandre ait soumis l’univers,
quand son armée n'avait que des rois pour chefs ! Jamais ils n'eussent trouvé
de dignes adversaires, s'ils ne fussent devenus ennemis ; et la Macédoine,
privée de son roi, eût retrouvé en eux plusieurs Alexandres, si la fortune
n'eût opposé l'un à l'autre ces rivaux de courage, et ne les eût tous armés
pour leur ruine !

II.
Au reste, la mort d'Alexandre éveilla leur inquiétude en même temps qu'elle
excitait leur joie : tous, aspirant au même but, avaient à craindre à la fois
et la rivalité de leurs collègues (2), et le caprice
des soldats, dont la licence croissait chaque jour, dont la faveur était encore
incertaine. Aucun d'eux ne surpassait assez les autres, pour qu'on voulût se
soumettre à lui, et l'égalité des droits augmentait la discorde. Tous
s'assemblèrent donc en armes dans le palais, pour régler l'administration de
l'état. Perdiccas voulait "qu'on attendît l'accouchement de Roxane,
déjà dans le neuvième mois de sa grossesse, et que, si elle donnait le jour
à un fils, on le choisît pour successeur de son frère." Méléagre
pense, au contraire, "qu'il ne faut pas reculer jusqu'à un accouchement
incertain la décision de leur fortune ; qu'on ne doit pas attendre la naissance
d'un roi, quand plusieurs rois existent déjà : s'ils veulent un enfant, ils
trouveront à Pergame le jeune Hercule, fils d'Alexandre et de Barsine ; s'ils
préfèrent un homme, dans le camp même est Aridée, le frère d'Alexandre,
aussi cher aux soldats par sa bonté que par le nom de son père Philippe.
Roxane est d'ailleurs issue du sang des Perses, et la Macédoine ne peut choisir
ses rois dans une nation qu'elle a subjuguée : Alexandre lui-même ne l'a point
ainsi voulu, puisqu'à ses derniers instants il n'a pont parlé de cet
enfant." Ptolémée se déclarait contre le choix d'Aridée, non seulement
à cause de l'infamie de sa mère, courtisane de Larisse, mais à cause de la
maladie terrible qui le tourmentait. Aridée, disait-il, n'aurait d'un roi que
le nom, et laisserait le pouvoir en d'autres mains ; mieux valait donc appeler
au trône l'un de ces capitaines que leur valeur avait le plus rapprochés
d'Alexandre, l'un de ces hommes capables de gouverner et de combattre, que
d'obéir à un fantôme de roi et à d'indignes favoris." L'avis de
Perdiccas fut unanimement adopté : on résolut d'attendre l'accouchement de
Roxane, et, si elle donnait le jour à un fils, de lui nommer pour tuteurs
Léonat, Cratère, Antipater et Perdiccas, qui reçurent à l'instant le serment
de fidélité.

III.
La cavalerie ayant suivi cet exemple, les fantassins, indignés de n'avoir pas
eu part au choix du souverain, proclament Aridée, frère d'Alexandre, lui
forment une garde tirée de leurs rangs, et lui donnent le nom de Philippe, son
père. A cette nouvelle, la cavalerie députe, pour les apaiser, deux de ses
principaux chefs, Attale et Méléagre ceux-ci croient pouvoir se rendre
puissants en caressant la multitude ; ils abandonnent la cause qu’ils venaient
défendre, et se rangent du parti des mécontents. La sédition, dirigée par
des chefs habiles, devient plus menaçante ; l'infanterie prend les armes et
court au palais pour égorger les cavaliers, qui sortent en désordre de la
ville, s'enferment dans des retranchements, et effrayent à leur tour les
fantassins. Cependant les haines des grands ne se calmaient pas : Attale voulut
faire assassiner Perdiccas, chef du parti contraire ; mais celui-ci, le glaive
à la main, défia les meurtriers, qui n'osèrent s'approcher de lui. Telle fut
même son intrépidité, qu'il se rendit presque seul dans le camp de
l'infanterie, et, rassemblant les soldats, leur dépeignit l'horreur du crime
qu'ils allaient commettre. "Contre qui avaient-ils pris les armes ? ce
n'était point contre les Perses, contre une nation ennemie, c'était contre
leurs concitoyens, contre leurs frères, contre des hommes qui avaient longtemps
partagé leur camp, leurs périls et leurs travaux. Quelle joie allaient
ressentir leurs ennemis, en voyant s'égorger l'un l'autre ces soldats qui les
avaient vaincus, et satisfaire de leur sang aux mânes des barbares tombés sous
leurs coups !"

IV.
Ce discours, où éclata l'éloquence naturelle de Perdiccas, émut si vivement
les fantassins, que tous, dociles à ses conseils, s'accordèrent à le choisir
pour chef. Alors les cavaliers, se rapprochant de leurs compagnons, consentirent
à reconnaître Aridée, en réservant une portion du royaume pour le fils qui
pourrait naître de Roxane. Le corps d'Alexandre, placé au milieu de
l'assemblée, semblait en sanctionner les résolutions. Le calme ainsi rétabli,
Antipater reçut le gouvernement de la Macédoine et de la Grèce ; Cratère, la
garde du trésor royal ; Méléagre et Perdiccas, le commandement de l'armée et
l'administration de l'état : le roi Aridée fut chargé de conduire au temple
d'Ammon les restes d'Alexandre. Ce fut alors que Perdiccas, irrité contre les
auteurs de la sédition, ordonna à l'armée, à l'insu de son collègue, de se
réunir le lendemain pour offrir des sacrifices funèbres à la mémoire
d'Alexandre. Après l'avoir rangée en bataille dans la plaine, il parcourt tous
les bataillons, appelle hors des rangs, à son passage, les soldats les plus
séditieux, sans trouver dans l'armée aucune opposition, et les fait conduire
en secret au supplice. A son retour, il partage les provinces entre les chefs,
soit pour éloigner ses rivaux, soit pour qu'ils tinssent leur autorité de lui
seul. Le sort assigna d'abord l'Égypte et une portion de l'Afrique et de
l'Arabie à Ptolémée, dont Alexandre avait récompensé la valeur en le tirant
des derniers rangs de l'armée : Cléomène, qui avait bâti Alexandrie, fut
chargé de le mettre en possession de son gouvernement. La Syrie, voisine de ces
provinces, échut à Laomédon de Mitylène, la Cilicie à Philotas, et
l'Illyrie à Philon. La haute Médie fut assignée à Atropate ; la basse Médie
au beau-père de Perdiccas ; la Susiane à Scynus ; la grande Phrygie à
Antigone, fils de Philippe. Néarque reçut la Pamphylie et la Lycée, Cassandre
la Carie, et Ménandre la Lydie. On confia la petite Phrygie à Léonat, la
Thrace et les côtes de la mer du Pont à Lysimaque, la Cappadoce et la
Paphlagonie à Eumène. Le suprême commandement de l'armée fut donné à
Seleucus, fils d'Antiochus ; celui des gardes du roi à Cassandre, fils
d'Antipater ; la Bactriane ultérieure et les régions de l'Inde gardèrent
leurs anciens gouverneurs. Taxile possédait les contrées qui s'étendent de
l'Hydaspe à l'Indus. Python, fils d'Agénor, fut envoyé dans les colonies
indiennes ; Extarches reçut les Paropamisiens et les peuples voisins du Caucase
; Sibyrtius, les Aracossiens et les Gédrosiens ; Stasanor, les Drances et les
Aréens ; enfin, la Bactriane appartint à Amyntas, la Sogdiane à Scythéus, le
pays des Parthes à Nicanor, l'Hyrcanie à Philippe, l’Arménie à
Phratapherne, la Perse à Tleptolème, les Pélasgiens à Archas, la Babylonie
à Peuceste, la Mésopotamie à Arcésilas . Ce partage, réglé par le sort,
fut, pour plusieurs de ces chefs, le principe de leur élévation. En effet, on
les vit bientôt, comme s'ils eussent reçu des royaumes et non des
gouvernements, remplacer le nom de gouverneurs par le titre de rois, et fonder
une puissance qui passa même à leurs descendants.

V. Tel
était l'état de l'Orient. En Grèce, les Athéniens et les Étoliens
réunissaient toutes leurs forces pour soutenir une guerre commencée du vivant
d'Alexandre. En effet, ce prince, au retour de son expédition de l'Inde, avait
écrit aux villes grecques pour ordonner le rappel de tous les bannis, à
l'exception des meurtriers. Ces ordres, proclamés aux jeux Olympiques (3)
en présence de la Grèce assemblée, y excitèrent un mouvement général ; car
presque tous avaient été proscrits, non par la loi, mais par la haine des
factions rivales, qui craignaient de voir, à leur rappel, le pouvoir rentrer
dans leurs mains. Aussi, de toutes parts retentissaient des cris de guerre et de
liberté ; les Athéniens, les Etoliens se déclarèrent les premiers. A cette
nouvelle, Alexandre avait ordonné aux alliés d'armer mille galères pour cette
expédition d'Occident, où lui-même, à la tête d"une nombreuse armée,
devait aller détruire Athènes. Les Athéniens, ayant donc réuni trente mille
soldats et deux cents vaisseaux, marchent contre Antipater, à qui le sort avait
assigné la Grèce, et, ne pouvant l'attirer au combat, ils l'assiégèrent dans
les murs d'Héraclée, où il s'était renfermé. L'orateur Démosthène,
séduit par les présents d'Harpale, qui fuyait la colère d'Alexandre, avait
excité Athènes à se soulever contre le roi, et, chassé de sa patrie,
s'était retiré à Mégare. A cette époque, il se joignit à Hypéride,
député par les Athéniens pour attirer dans leur alliance les peuples du
Péloponnèse, et engagea, par son éloquence, Sicyone, Argos et Corinthe, avec
plusieurs autres peuples, à s'unir à sa patrie. Athènes, pour prix de ce
service, fit partir un vaisseau destiné à le ramener de l'exil. Cependant
Léosthène, général de l'armée athénienne, fut tué au siège d'Héraclée
par une flèche lancée du haut des murs ; et Antipater, animé d'un nouveau
courage, osa lui-même ouvrir une brèche dans les remparts qui le défendaient.
Il fit demander ensuite des secours à Léonat. A l'approche de ce général, la
cavalerie athénienne marcha à sa rencontre, et lui livra une bataille où il
fut mortellement blessé. Malgré la défaite des renforts qu'il attendait,
Antipater s'applaudit de la mort de Léonat, qui le délivrait d'un rival, et
lui donnait une nouvelle armée. Aussi, dès qu'il en eut pris le commandement,
et qu'il se vit en état de faire face aux ennemis, il les força de lever le
siège, et se retira en Macédoine : les Grecs eux-mêmes, contents d'avoir
repoussé l'ennemi de leurs frontières, se séparèrent pour rentrer dans leurs
villes.

VI. Cependant
Perdiccas, ayant porté la guerre dans les états d'Ariarathe, roi de Cappadoce,
ne tira de sa victoire que des périls et des blessures : car les Barbares,
chassés du champ de bataille, rentrent dans leur ville, égorgent leurs enfants
et les femmes, brûlent leurs maisons et leurs richesses ; et pour ne laisser
aux vainqueurs que le spectacle de l'incendie, ils jettent leurs esclaves dans
les flammes, et s'y précipitent eux-mêmes. Ensuite, Perdiccas, voulant joindre
à sa puissance le titre de roi, rechercha, du consentement d'Olympias, la main
de Cléopâtre, soeur d'Alexandre-le-Grand, et mariée d'abord à l'autre
Alexandre ; mais, pour séduire Antipater par de faux projets d'alliance, et
obtenir plus aisément de lui un renfort de Macédoniens, il lui demande en
même temps la main de sa fille. Antipater découvrit ses projets, et les deux
épouses qu'il demandait lui furent refusées. La guerre éclata ensuite entre
Antigone et Perdiccas ; Antigone avait pour lui Cratère et Antipater, qui,
ayant conclu la paix avec les Athéniens, donnèrent à Polyperchon le
gouvernement de la Macédoine et de la Grèce. Perdiccas, voyant sa fortune
changer de face, consulte, en Cappadoce, sur la conduite de la guerre qui
éclatait, Aridée et le fils d'Alexandre, confiés tous deux à ses soins. Les
uns voulaient transporter le théâtre de la guerre dans la Macédoine, siège
et centre de l'empire, où Olympias, mère d'Alexandre, et les noms de son
époux et de son fils, chers encore à la nation, assureraient le succès de
leur cause Cependant on aima mieux commencer par l'Égypte, de peur qu'en
passant en Macédoine on ne livrât l'Asie aux mains de Ptolémée. On réunit
la Paphlagonie, la Carie, la Lycie, la Phrygie, aux provinces que gouvernait
Eumène. Il reçut l'ordre d'y attendre Cratère et Antipater. Alcétas, frère
de Perdiccas, et Néoptolème, devaient lui prêter l'appui de leurs forces. La
flotte fut confiée à Clitus ; le gouvernement de la Cilicie passa de Philotas
à Philoxène ; Perdiccas entra lui-même en Égypte à la tête d'une puissante
armée. Ainsi la Macédoine, divisée en deux factions par la désunion de ses
chefs, tourna contre elle-même des armes encore teintes du sang ennemi, et,
dans son aveugle délire, déchira de ses mains ses propres entrailles.
Cependant Ptolémée ne négligeait rien pour affermir son pouvoir en Égypte :
il avait gagné par sa douceur l'affection des habitants, et s'était attaché
les rois voisins par ses bienfaits et sa générosité ; enfin, il avait
reculé, par la conquête de Cyrène, les limites de son empire ; et telle
était l'étendue de ses forces, qu'il devait inspirer plutôt que ressentir la
crainte.

VII.
Cyrène fut fondée par Aristée, surnommé Battus parce qu'il état bègue.
Grinus, son père, roi de l'île de Théra, honteux d'entendre son fils bégayer
encore dans l'adolescence (4), vint à Delphes implorer
la pitié du dieu. L'oracle lui ordonna d'envoyer Battus en Afrique, pour y
fonder la ville de Cyrène, où l'usage de la langue lui serait rendue. Le roi,
ne voyant qu'une plaisanterie insultante dans un oracle qui ordonnait aux
habitants de la petite île de Théra d'aller fonder une colonie dans les vastes
contrées de l'Afrique, n'exécuta point ce qui lui était prescrit. Bientôt
une peste cruelle punit leur résistance à la volonté des dieux. Forcés
d'obéir, ils s'embarquèrent en si petit nombre, qu'ils remplirent à peine un
seul vaisseau. Arrivés en Afrique, au pied du mont Cyra, ils en chassèrent les
habitants et s'y arrêtèrent, séduits par la beauté du pays et l'abondance
des eaux. Ce fut alors que la langue de Battus, leur chef, se délia et qu'il
commença à parler. En voyant s'accomplir cette partie des promesses du dieu,
ils sentirent se ranimer leur espoir, et résolurent de fonder leur ville. Ayant
donc assis leur camp en ce lieu, ils apprirent que, d'après une antique
tradition, Cyrène, jeune fille d'une rare beauté, enlevée par Apollon, et
transportée du mont Pélion de Thessalie
sur le sommet du Cyra qu'ils occupaient, y avait donné le jour à quatre fils,
Nomius, Aristée, Autochus et Argée ; que les Thessaliens envoyés par le roi
Nypsée pour chercher sa fille, s'étaient établis près d'elle dans ce
délicieux séjour ; que trois de ses enfants, rentrés plus tard dans la
Thessalie, avaient hérité du sceptre de leur aïeul ; qu'Aristée, roi des
vastes contrées de l'Arcadie, y avait enseigné aux hommes l'art d'élever les
abeilles, d'employer le miel, de cailler le lait, et observé le premier le
lever de l'astre qui brille au solstice d'été. Battus, ne connaissant le nom
que lui avait désigné l'oracle, fonda sa ville, et la nomma Cyrène.

VIII.
Ptolémée, soutenu des forces de celte ville, se dispose à repousser l'ennemi.
Mais l'arrogance de Perdiccas lui fut plus fatale que la puissance de ses rivaux
chaque jour, ses alliés, irrités de sa fierté, passaient en foule dans le
camp d'Antipater, et Néoptolème, chargé de secourir Eumène, voulut non
seulement le trahir, mais encore débaucher ses soldats. Instruit de ses
desseins, Eumène se vit forcé de lui livrer bataille. Néoptolème vaincu se
réfugie près d'Antipater et de Polyperchon, et leur persuade de s'avancer à
marches forcées contre son vainqueur, pour l'écraser dans la sécurité et la
joie de son triomphe. Mais ce projet fut encore découvert à Eumène, qui les
fit tomber dans le piège qu'eux-mêmes lui avaient dressé : ils espéraient le
surprendre, et ce fut lui qui les attaqua à l'improviste dans leur marche,
épuisés par la veille et la fatigue. Polyperchon fut tué dans cette
rencontre. Eumène et Néoptolème en vinrent aux mains, et, après un assez
long combat où ils se blessèrent mutuellement, Néoptolème, vaincu, resta sur
la place. Ces deux victoires relevèrent un peu le parti d'Eumène, affaibli par
tant de trahisons. Mais Perdiccas ayant été tué, il fut déclaré par
l'armée ennemi public, avec Python, Illyrius et Alcétas, frère de Perdiccas,
et Antigone reçut l'ordre de leur faire la guerre.

LIVRE XIV.

Histoire des
guerres entre les généraux d'Alexandre-le-Grand jusqu'à la mort de Cassandre.

I.
LORSQUE Eumène eut appris que Perdiccas était mort, que lui-même état
déclaré par les Macédoniens ennemi public, qu'enfin Antigone marchait contre
lui, il se hâta d'en instruire ses soldats, craignant que la renommée ne leur
exagérât le péril, ou que ces nouvelles inattendues n'abattissent leur
courage : il voulait aussi par là pénétrer leurs sentiments secrets, afin de
régler son plan d'après la disposition générale des esprits. Il déclara
pourtant avec fermeté, que quiconque se sentait effrayé était libre de se
retirer ; et ces paroles lui gagnèrent si bien les coeurs, que tous
l'exhortèrent à se défendre, et promirent de déchirer avec le glaive les
décrets des Macédoniens. Conduisant alors son armée en Etolie, il impose un
tribut à chaque ville, et livre au pillage celles qui refusent de le payer.
Delà, il se rendit à Sardes, auprès de Cléopâtre, soeur
d'Alexandre-le-Grand, pour qu'elle affermit par ses paroles le dévouement des
centurions et des capitaines : en voyant dans leur parti la soeur de leur
souverain, ils croiraient défendre la majesté royale elle-même ; car telle
était la vénération des peuples pour la mémoire de ce grand roi, qu'on
cherchait l'appui de ce nom sacré, jusque dans les femmes issues d’un même
sang. A son retour dans le camp, on y trouva des lettres partout répandues.
Elles promettaient de grandes récompenses à quiconque apporterait à Antigone
la tête de son rival. Aussitôt Eumène, ayant convoqué ses soldats, les
remercie de ce qu'aucun d'eux n'a sacrifié ses serments et son honneur à
l'espoir de la récompense promise au meurtrier. Puis il ajoute avec adresse
qu'il a lui-même supposé ces lettres, pour éprouver leur fidélité ; qu'au
reste, sa vie est dans les mains de tous ; mais que ni Antigone, ni les autres
généraux ne voudraient assurer leur victoire par une lâcheté, dont l'exemple
pourrait être imité contre eux-mêmes. II sut ainsi et retenir dans le devoir
ceux dont la fidélité chancelait, et les armer désormais contre les
séductions de l'ennemi, en leur faisant soupçonner, dans de pareilles
promesses, un piège tendu par leur chef. Tous offrirent donc à l'envi de
veiller à la garde de sa personne.

II.
Cependant Antigone paraît avec son armée, asseoit son camp, et vient le
lendemain présenter la bataille. Eumène l'accepte sans hésiter : mais il est
vaincu, et, se voyant menacé d'un siège dans un château-fort (1)
où il s'était réfugié, il congédie la plus grande partie de ses soldats :
il craignait que tous ne conspirassent pour le livrer à l'ennemi, ou qu'avec
une telle multitude il ne fût difficile de tenir longtemps. Il implore ensuite
l'appui d'Antipater, qui seul semblait capable de luter contre Antigone. Des
secours furent envoyés : à cette nouvelle, Antigone leva le siège, et Eumène
se vit pour le moment délivré du péril ; mais, sans armée, quel salut
pouvait-il espérer ? Dans sa détresse, il résolut d'invoquer l'appui des
Argyraspides d'Alexandre, troupe invincible, et brillante de l'éclat de mille
victoires. Mais, après Alexandre, les Argyraspide dédaignaient tous les
généraux ; et, pleins du souvenir de sa gloire, ils croyaient s'avilir en
servant sous un autre chef. Eumène, forcé d'avoir recours aux flatteries et
aux caresses, supplie tour-à-tour chacun d'eux ; il les nomme ses compagnons
d'armes, ses soutiens, son refuge, son unique asile : ils ont partagé ses
périls et la conquête de l'Orient ; leur valeur seule a subjugué l'Asie et
effacé les exploits de Bacchus et d'Hercule ; à eux seuls Alexandre a dû le
surnom de Grand, les honneurs divins et sa gloire immortelle. II les conjure de
le recevoir, non comme général, mais comme soldat, et de lui accorder une
place dans leurs rangs. Ce fut à ce titre qu'il fut admis parmi eux ; mais il
sut peu à peu se rendre maître, d'abord en rappelant à chacun son devoir,
puis en réparant avec bonté les fautes commises. On finit par ne plus rien
faire dans le camp sans le consulter, et son habileté parut nécessaire pour
toutes choses.

III.
Enfin, apprenant qu'Antigone s'approchait avec son armée, il décide ses
soldats à lui livrer bataille. Mais ils dédaignent les ordres d'un général,
et sont vaincus par l'ennemi : ils perdent à la fois leurs femmes, leurs
enfants, et la gloire et le butin acquis par tant de conquêtes et de fatigues.
Eumène, qui les avait conduits à ce fatal combat, et qui n'avait glus d'autre
espoir, cherchait à ranimer leur courage : "ils avaient, disait-il,
surpassé les vainqueurs en bravoure ; cinq mille ennemis étaient morts sous
leurs coups, et, s'ils poursuivaient la guerre, Antigone viendrait bientôt
demander la paix. Les pertes qui semblaient attester leur défaite, la
captivité de deux mille femmes, de quelques enfants, d'une troupe d'esclaves,
se répareraient plutôt en poursuivant qu'en abandonnant la victoire." Les
Argyraspides répondent que, privés de leurs biens (2)
et de leurs familles, ils ne peuvent se résoudre ni à fuir, ni à faire la
guerre à leurs enfants : puis, ils lui reprochent avec amertume "de les
avoir entraînés à de nouveaux combats et à d'interminables guerres, lorsque,
après leurs longs services, ils rapportaient dans leur pays les fruits de tant
de conquêtes ; de les avoir arrachés en quelque sorte de leurs foyers, de leur
patrie, dont ils touchaient déjà le seuil ; maintenant, dépouillés de tous
les biens que leur avait donnés le sort des combats, il voulait leur ravir
encore le triste repos d'une vieillesse pauvre et misérable !" Bientôt,
à l'insu de leurs chefs, ils députent à Antigone, pour lui redemander ce
qu'ils ont perdu ; celui-ci promet de les satisfaire, s'ils consentent à lui
livrer Eumène. A la nouvelle de cette trahison, Eumène voulut fuir avec
quelques amis ; mais, arrêté et privé de tout espoir, il demanda à parler
pour la dernière fois aux soldats assemblés.

IV. Tous
l'invitèrent à parler ; on relâcha ses liens, et, le silence s'étant
rétabli (3) : "Soldats, dit-il en
étendant ses mains enchaînées, vous voyez de quels ornements est couvert
votre général, et, pour comble de douleur, ce n'est point la main de mes
ennemis qui m'a chargé de ces fers : c'est vous qui avez changé ma victoire en
défaite, qui m'avez fait tomber du commandement dans les chaînes. Quatre fois,
dans le cours de cette année, vous m'avez juré fidélité ; mais ne parlons
pas de vos serments, les reproches siéent mal aux infortunés. Je ne vous
demande qu'une grâce : si ma tête est le prix du pardon que vous offre
Antigone, laissez-moi mourir au milieu de vous. Peu lui importe en quel lieu, de
quelle main je dois périr, et mon trépas du moins sera sans ignominie. Si
j'obtiens de vous cette faveur, je vous affranchis des serments qui vous ont
tant de fois liés à moi, ou, si vous repoussez ma prière, si vous craignez de
porter sur moi vos mains, donnez-moi une épée, et laissez votre général
faire volontairement pour vous ce que vous avez juré de faire pour lui ! "
Indigné de leur refus, et passant des prières aux menaces : " Eh bien !
dit-il, pussent les dieux vengeurs maudire vos têtes parjures, et vous
réserver le sort que vous avez fait subir à vos chefs ! N'est-ce pas vous qui
naguère vous êtes souillés du sang de Perdiccas (4)
et avez menacé la vie d'Antipater ? Alexandre lui-même, si une main mortelle
eût pu l'immoler, serait tombé sous vos coups ; mais ce que vous pouvez contre
lui, vous l'avez fait par vos séditions. Pour moi, votre dernière victime,
j'appelle sur vous la vengeance des divinités infernales ; puissiez-vous, sans
biens, sans patrie, vivre exilés au sein des camps, et mourir déchirés par
vos armes, plus fatales à vos chefs qu'aux généraux ennemis !" Il dit,
et, bouillant de colère, marcha vers le camp d'Antigone à la tête des soldats
qui le gardaient. L'armée, comme lui captive, suit le chef qu'elle a trahi, et
conduit elle-même vers le camp du vainqueur les décorations du triomphe : elle
va mettre aux pieds de son nouveau maître ces palmes, ces lauriers, trophées
des victoires d'Alexandre, et, pour donner à sa marche plus d'éclat et de
pompe, traîne à sa suite les éléphants et les troupes auxiliaires de l'Asie.
Par cette seule victoire, Antigone semblait effacer toutes les conquêtes
d'Alexandre : l'un avait subjugué l'Orient, l'autre en terrassait les
vainqueurs. Antigone dispersa dans ses troupes ces conquérants de l'univers,
après leur avoir rendu ce qu'ils avaient perdu par sa victoire. Quant à
Eumène, ne pouvant se défendre d'une sorte de pudeur au souvenir de leur
ancienne amitié, le vainqueur défendit qu'on l'amenât devant lui, et le
confia à la vigilance de ses gardes.

V.
Cependant Eurydice, épouse du roi Aridée, apprit due Polyperchon (5),
sorti de la Grèce pour rentrer en Macédoine, appelait près de lui Olympias.
Aussitôt, jalouse du pouvoir qui semblait promis à sa rivale, et profitant de
la faible santé de son mari, dont elle usurpait le pouvoir, elle écrit au non
du roi à Polyperchon, de remettre son armée à Cassandre, que le roi choisit
pour dépositaire de son autorité. Antigone, en Asie, reçoit les mêmes
ordres. Enchaîné par ce bienfait, Cassandre devient l'esclave de cette femme
audacieuse. II passe en Grèce, attaque et renverse plusieurs villes. Les
Spartiates, effrayés de ces désastres et de l'incendie allumé près d'eux,
publient à la fois et les promesses des oracles et la gloire de leurs aïeux :
se défiant de la puissance de leurs armes, ils entourent de murailles cette
ville jusque-là défendue par leur courage, et l'on vit se cacher à l'abri de
ses murs la race dégénérée de ces héros, qui, pendant tant de siècles,
avaient eux-mêmes servi de rempart à leur patrie ! Au reste, les troubles de
la Macédoine y rappelèrent bientôt Cassandre. Eurydice et Aridée avaient
refusé l'entrée du royaume à Olympias, mère d'Alexandre-le-Grand, qui venait
de l'Épire avec Éacide, roi des Molosses ; et les Macédoniens, indignés de
cet outrage fait à l'épouse de Philippe et à la mère d'Alexandre, se
déclarèrent pour elle : Eurydice et son époux furent tués par ses ordres,
après un règne de six ans.

VI.
Olympias ne leur survécut pas longtemps. Femme vindicative bien plus que
souveraine, elle répandit le sang des nobles, et vit bientôt l'amour de ses
sujets dégénérer en haine. Aussi, à l'approche de Cassandre, n'osant plus
compter sur les Macédoniens, elle se retira à Pydna avec sa bru Roxane et
Hercule son petit-fils : elle fut suivie de Deidamie, fille du roi Eacide, de sa
belle-fille Thessalonice, princesse qu'illustrait le nom de son père Philippe,
et de plusieurs femmes d'un haut rang, cortège plus brillant qu'utile. A cette
nouvelle, Cassandre marche à la hâte sur Pydna, qu'il assiège, et Olympias,
pressée par le fer et la disette, fatiguée de la longueur du siège, se rend
au vainqueur sous promesse de la vie. Mais Cassandre, ayant assemblé le peuple
pour le consulter sur le sort de la reine captive, détermine secrètement les
familles des victimes à venir en habits de deuil accuser la cruauté
d'Olympias. Enflammés par ce spectacle, les Macédoniens ne voient plus la
majesté de son ancien rang : ils la condamnent à mort, oubliant que c'est par
la valeur de son époux et de son fils qu'ils ont, non seulement vécu sans
crainte au milieu de tant de voisins puissants, mais acquis leurs immenses
richesses et l'empire, de l'univers. Olympias, voyant des hommes armés
s'avancer vers elle d'un air menaçant, se présente à eux, appuyée sur deux
de ses femmes, et couverte de ses ornements royaume. A son aspect, les
assassins, frappés de l'idée de ses grandeurs passées, et du souvenir de tant
de rois que leur rappelait sa présence, s'arrêtèrent devant elle : mais
d'autres satellites, envoyés par Cassandre, la frappèrent enfin : elle ne
recula pas devant le fer levé pour la percer, elle ne poussa point ces cris que
laisse échapper la faiblesse de son sexe ; elle reçut la mort avec une
fermeté digne des héros de son illustre race, et l'on eût pu reconnaître
Alexandre dans le dernier soupir de sa mère. On rapporte qu'en tombant elle se
couvrit le corps de ses cheveux et de sa robe, pour ne rien offrir aux yeux qui
blessât la pudeur. Après sa mort, Cassandre épousa Thessalonice, fille du roi
Aridée, et relégua le fils d'Alexandre, avec sa mère, dans la citadelle
d'Amphipolis.

LIVRE XV.

Histoire
des guerres entre les généraux d'Alexandre-le-Grand jusqu'à la mort de
Cassandre.

I.
PERDICCAS, Eumène son frère, Polyperchon et les autres chefs de ce parti
étaient morts : la guerre semblait finie entre les successeurs d'Alexandre ;
mais tout à coup la discorde éclate parmi les vainqueurs. Ptolémée,
Cassandre et Lysimaque demandaient le partage du butin et des provinces
conquises : Antigone s'y refuse ; il répond que lui seul a droit aux fruits
d'une guerre dont il a seul couru les hasards. Et, pour justifier son entreprise
contre ses alliés, il fait publier qu'il va venger Olympias, massacrée par
Cassandre, et délivrer le fils d'Alexandre son roi, assiégé avec sa mère
dans Amphipolis. A cette nouvelle, Cassandre et Ptolémée s'unissent à
Lysimaque et à Seleucus : ils préparent la guerre avec ardeur et sur terre et
sur mer. Ptolémée occupait l'Égypte et la plus grande partie de l'Afrique,
l'île de Chypre et la Phénicie. La Macédoine et la Grèce obéissaient à
Cassandre. L'Asie et les provinces d'Orient étaient au pouvoir d'Antigone, qui,
dès la première bataille, vit son fils Demetrius battu à Galama (1)
par Ptolémée. Le vainqueur s'illustra plus encore par sa modération que par
son triomphe : il rendit aux officiers de Démetrius leur liberté et leurs
biens, en y ajoutant des présents ; il renvoya même à Demetrius tout son
bagage particulier, en déclarant que, "s'il avait iris les armes, ce
n'était pas par cupidité, mais par honneur, indigné qu'Antigone, après la
défaite de leurs ennemis, eût voulu garder pour lui seul les fruits de leur
victoire commune."

II. Cependant
Cassandre, à son retour d'Apollonie, rencontre les Abdéritains (2),
qui, abandonnant leur ville infectée de grenouilles et de rats, cherchaient une
nouvelle patrie. Craignant qu'ils n’'envahissent la Macédoine, il traite avec
eux, les admet dans son alliance, et leur assigne les terres situées à
l'extrémité du royaume. Le respect des peuples pour la mémoire d'Alexandre
pouvait faire passer la couronne à son fils Hercule, alors âgé de quatorze
ans : Cassandre ordonne de l'égorger secrètement avec sa mère Barsine, et
fait enfouir leurs cadavres, dans la crainte que les derniers devoirs rendus à
leurs restes ne dévoilassent son forfait. Bientôt, comme si c'était trop peu
pour lui d'avoir fait périr d'abord le roi, puis sa mère Olympias et l'un de
ses fils, il égorge encore son second fils avec sa mère Roxane : il semblait
que le crime seul pût lui assurer l'empire de la Macédoine, auquel il
aspirait. Cependant Ptolémée livre à Demetrius une seconde bataille navale
où sa flotte est détruite ; il abandonne la victoire à l'ennemi, et se retire
en Egypte. Demetrius, imitant la conduite de son rival, renvoie à Ptolémée et
son fils Leontiscus et son frère Ménélas, et ses amis et son bagage.
Rivalisant ainsi, au sein de la guerre, de munificence et de bienfaits, tous
deux montraient assez que l'honneur, et non la haine, les animait à se
combattre. On portait donc alors plus de générosité à la guerre qu'on ne met
aujourd'hui de foi dans l'amitié ! Fier de cette victoire, Antigone se proclame
roi avec sou fils Demetrius ; Ptolémée, pour ne pas rester au dessous d’eux
dans l'opinion de ses peuples, se fait décerner le même titre par son armée.
A cette nouvelle, Cassandre et Lysimaque s'arrogent à leur tour la dignité
royale. Aucun d'eux n'avait osé revêtir les insignes de la suprême puissance,
quand il restait encore quelque fils de leur maître : tel était leur respect
pour sa mémoire, qu'avec le pouvoir de roi, ils renoncèrent sans peine à en
porter le titre, tant qu'Alexandre put avoir un héritier légitime (3).
Mais Ptolémée, Cassandre et les autres chefs de ce parti, tour-à-tour
affaiblis par Antigone, comprennent que chacun ne doit plus faire pour soi une
guerre qui les intéresse tous ; qu'il est imprudent à eux de se refuser
mutuellement du secours, comme si la victoire n'avait de fruits que pour un
seul. Ils resserrent donc par lettres les noeuds de leur alliance, fixent le
temps, le lieu de leur réunion, et réunissent leurs forces peur combattre.
Cassandre, retenu par la guerre sur les frontières de son empire, envoie
Lysimaque, avec une armée nombreuse, au secours de ses alliés.

III.
Lysimaque était issu d'une illustre famille macédonienne ; mais toute noblesse
s'effaçait devant l'éclat de ses belles actions : sa grande âme semblait au
dessus des leçons même de la philosophie (4),
et parmi les vainqueurs de l'Orient, nul n'eût pu lui disputer le prix de la
force. Alexandre, pour se venger du philosophe Callisthène, qui s'opposait à
ce qu'on se prosternât devant lui selon l'usage des Perses (5),
l'enveloppa comme complice dans une conjuration tramée contre lui : il voulut
qu'on lui mutilât tous les membres, qu'on lui coupât les oreilles, le nez et
les lèvres ; que ce triste et hideux spectacle fût exposé à tous les yeux ;
que sa victime, renfermée avec un chien dans une cage de fer, fût promenée au
milieu de l'armée pour frapper d'effroi tous les coeurs. Lysimaque ; habitué
à écouter Callisthène et à recevoir de lui des leçons de vertu, ne put voir
sans pitié ce grand homme puni si cruellement d'une liberté généreuse : il
lui offrit du poison, et mit un terme à ses maux. Alexandre, indigné, le fit
exposer à un lion furieux ; mais au moment où le lion, s'enflammant à sa vue,
se précipitait sur lui, Lysimaque s'enveloppe le bras de son manteau, le plonge
dans la gueule du monstre, saisit sa langue et l'étouffe. Le roi admira son
courage, et pardonna : tant d'intrépidité lui rendit même Lysimaque plus
cher. Celui-ci oublia également l'affront qu'il avait essuyé du roi, comme un
châtiment infligé par un père. Enfin, le souvenir de cette action s'effaça
entièrement ; et lorsque, dans l'Inde, le roi poursuivit quelques ennemis
épars, séparé de la troupe de ses gardes par la vitesse de, son cheval, il
n'eut que Lysimaque pour compagnon de sa course à travers de vastes déserts de
sable. Déjà Philippe, son frère (6),
avait succombé en cherchant à le suivre ; il était mort dans les bras du roi
: mais Alexandre, sautant de cheval, frappa du fer de sa lance la tête de
Lysimaque, et ne dut arrêter le sang qu'en détachant son diadème pour lui en
ceindre la tête et envelopper la blessure. Tel fut le premier présage de la
royauté de Lysimaque. Après la mort d'Alexandre, lorsque ses successeurs se
partagèrent son empire, on assigna à Lysimaque, comme au plus vaillant de
tous, les nations les plus redoutables : d'un accord unanime on semblait lui
déférer ainsi le prix du courage.

IV.
Avant que n'éclatât la guerre de Ptolémée et de ses alliés contre Antigone,
celui-ci avait trouvé un nouvel ennemi dans Seleucus, sorti de la haute Asie,
prince illustre et par son courage et par sa merveilleuse origine. Sa mère
Laodice, épouse d'Antiochus, un des plus fameux généraux de Philippe, crut
voir en songe Apollon partager sa couche, et, pour prix de ses faveurs, lui
donner, lorsqu'elle eut conçu, une bague dont la pierre portait l'image d'une
ancre : elle devait la remettre au fils qui naîtrait d'elle. Ce qui prêta à
cette vision les caractères d'un prodige, c'est qu'un anneau marqué de la
même empreinte fut trouvé le lendemain dans le lit de Laodice, et que
Seleucus, en venant au monde, avait une ancre tracée sur la cuisse. Lorsque
Seleucus partit avec Alexandre pour l'expédition de Perse, sa mère lui remit
l'anneau, en lui révélant le mystère de sa naissance ; et, après la mort
d'Alexandre, Seleucus fondant une ville dans l'Orient, dont il était maître, y
consacra le souvenir de sa double origine : il donna à la cité le nom
d'Antioche, du nom de son père Antiochus, et Apollon fut honoré d'un culte
particulier dans les campagnes voisines. Sa postérité garda la trace de sa
divine naissance : ses enfants, ses descendants avaient tous une ancre à la
cuisse, comme un signe naturel de leur famille. Après le partage de, l'empire
de Macédoine, Seleucus fit longtemps la guerre en Orient : il s'empara d'abord
de Babylone, et, sa victoire lui donnant de nouvelles forces, il conquit la
Bactriane ; de là il passa dans l'Inde, qui, à la mort d'Alexandre avait
secoué le joug et mis à mort ses gouverneurs. Sandrocottus avait brisé les
fers de sa patrie ; mais après la victoire, le libérateur de l'Inde en état
devenu le tyran : il avait usurpé l'empire et asservi lui-même les peuples
qu'il venait d'affranchir d'une domination étrangère. C'était un homme d'une
naissance obscure ; mais la volonté des dieux paraissait l'appeler à l'empire.
Alexandre, choqué de son audace, ayant ordonné sa mort, il avait cherché son
salut dans la fuite : fatigué d'une longue course, il se livrait au sommeil,
lorsqu'un lion énorme s'approcha de lui, essuya de sa langue la sueur qui le
couvrait, et, à son réveil, se retira en le caressant. Ce prodige lui inspira
l'espoir de régner, et, à la tête d'une troupe de brigands, il excita les
Indiens à se soulever. Plus tard, lorsqu'il allait combattre les gouverneurs
nommés par Alexandre, un éléphant sauvage, d'une prodigieuse grandeur, se
présente à lui, le reçoit sur son dos comme un maître qui l'eût
apprivoisé, et devient à la fois pour lui un guide et pan combattant.
Sandrocottus s'éleva ainsi au trône, et lorsque Seleucus jetait les fondements
de sa grandeur future, il était maître de l'Inde. Seleucus traita avec lui,
et, tranquille du côté de l'Orient, il s'engagea dans la guerre contre
Antigone. Les alliés livrent bataille avec leurs forces réunies. Antigone
périt, et son fils Demetrius prend la fuite. Mais les alliés, délivrés de
leur ennemi, tournent leurs armes contre eux-mêmes, et, ne pouvant s'accorder
sur le partage du butin, ils se divisent encore en deux partis. Seleucus s'unit
à Demetrius, et Ptolémée à Lysimaque. Cassandre meurt, et son fils Philippe
lui succède. Ainsi la Macédoine voit encore une fois les guerres se rallumer
dans son sein.

LIVRE XVI.

  Suite de
l'histoire de la Macédoine jusqu’à l'avènement de Lysimaque.

I.
LA mort de Philippe suivit de près celle de Cassandre son père ; et bientôt,
la reine Thessalonice, veuve de Cassandre, est mise à mort par son fils
Antipater : elle lui demanda en vain la vie par le sein qui l'avait nourri.
Lorsqu'après la mort de son époux elle partageait l'empire entre ses fils,
elle s'était montrée, disait-on, favorable à Alexandre : tel fut le prétexte
de ce parricide, d'autant plus odieux à tous, que rien ne prouva la faute
qu'Antipater imputait à sa mère. Quel motif légitime pourrait d'ailleurs
excuser un parricide ? Aussi vit-on Alexandre, voulant venger sur son frère le
meurtre de sa mère, demander l'appui de Demetrius ; et celui-ci, dans l'espoir
d'envahir la Macédoine, se hâta de s'unir à lui. Lysimaque, redoutant son
approche, engage Antipater, son gendre, à se réconcilier avec son frère,
plutôt que d'ouvrir la Macédoine à l'ennemi de son père. Mais Demetrius
pressent que l'inimitié des deux frères va cesser ; il fait assassiner
Alexandre, envahit la Macédoine, et convoque l'armée pour prononcer devant
elle l'apologie de son crime. Là, il déclare "que, menacé le premier par
Alexandre, il a prévenu le crime plutôt qu'il ne l'a commis ; que par son
expérience, fruit de l'âge, il convient mieux au trône de Macédoine, auquel
il a d’ailleurs des droits ; son père avait accompagné dans toutes leurs
campagnes et le roi Philippe et Alexandre-le-Grand ; plus tard, il avait
protégé l'enfance des fils d'Alexandre, et poursuivi ceux qui les
trahissaient. Au contraire, Antipater, l'aïeul de ses jeunes rivaux, avait
été pour la Macédoine un maître plus dur que ses rois eux-mêmes :
Cassandre, leur père, couvert d'un sang auguste, avait, sans épargner ni les
femmes ni les enfants, frappé la race des rois jusque dans ses derniers
rejetons. Il poursuivait sur les fils de Cassandre les crimes dont il n'avait pu
le punir lui-même : et Philippe, Alexandre, si les mânes conservent quelque
sentiment, devaient voir avec joie l'empire de la Macédoine passer, non à
leurs assassins, aux meurtriers de leur race, mais à leurs vengeurs." Les
Macédoniens apaisés le reconnurent pour souverain : Lysimaque lui-même, alors
forcé de se défendre contre Doricète, roi de Thrace, craignant d'avoir à
combattre un nouvel ennemi, fit la paix avec Demetrius, et lui livra le reste de
la Macédoine qui avait appartenu à son gendre Antipater.

II.
Demetrius, avec toutes les forces de la Macédoine, se préparait donc à
envahir l'Asie, lorsque Ptolémée, Seleucus et Lysimaque, à qui la guerre
précédente avait montré les heureux effets de la concorde, forment une
alliance nouvelle, réunissent leurs troupes, et viennent le combattre en
Europe. Pyrrhus, roi d'Épire, se joint à eux, et s'associe à cette
expédition : il espérait que Demetrius perdrait la Macédoine aussi facilement
qu'il l’avait acquise. Cet espoir ne fut point trompé : Pyrrhus séduit les
soldats de son rival, l'oblige à fuir, et s'empare du trône de Macédoine.
Cependant Lysimaque fait égorger son gendre Antipater, qui l'accusait de lui
avoir enlevé son royaume : il fait emprisonner sa fille Eurydice, qui joignait
ses plaintes à celles de son époux. On vit ainsi le meurtre, les supplices, le
parricide, venger sur la race entière de Cassandre les mânes
d'Alexandre-le-Grand et de sa famille assassinée. Entouré de tant d'armées
ennemies, Demetrius, au lieu de chercher un trépas honorable, se livra
lâchement à Seleucus. A la fin de la guerre, Ptolémée meurt couvert de
gloire : avant sa maladie, il avait, contre le droit des gens, cédé son
sceptre au plus jeune de ses fils (1) ; et
le peuple, à qui il rendit compte de sa conduite, applaudit à l'élévation du
fils autant qu'à la générosité du père. Tous deux avaient donné plus d'un
exemple de leur mutuelle tendresse, et le jeune prince devenait plus cher encore
à la nation, lorsqu'on voyait son père, après lui avoir publiquement cédé
le titre de roi, remplir encore auprès de lui l'office d'un de ses gardes, et
préférer le nom de père du roi à la puissance souveraine.

III.
Cependant la discorde, fruit ordinaire de l'égalité, excitait la guerre entre
Pyrrhus et Lysimaque, unis naguère contre Demetrius, Lysimaque, vainqueur,
s'empare de la Macédoine, dont il avait chassé Pyrrhus. De là il passe en
Thrace, et marche bientôt contre Héraclée, ville dont l'origine et la chute
sont également merveilleuses. L'oracle de Delphes avait ordonné aux Béotiens,
désolés par la peste (2), "de
fonder dans le Pont une colonie consacrée à Hercule." Tous aimèrent
mieux attendre la mort dans leur patrie, que d'affronter les périls d'une
navigation lointaine, et l'ordre du dieu ne fut point accompli. Mais bientôt
les Phocéens portent la guerre dans leur pays : battus en plusieurs rencontres,
les Béotiens consultent de nouveau l'oracle, et apprennent "que le remède
qui eût arrêté les ravages de la peste, doit mettre fin aussi aux maux de la
guerre." Une troupe de colons se forme, et va fonder dans le Pont la ville
d'Héraclée. Sur cette terre où les appelait le destin, ils virent
s'accroître rapidement leur puissance. Tour-à-tour menacés par les armes des
nations voisines et par des dissensions intestines, ils s'illustrèrent par
plusieurs belles actions, et surtout par le trait suivant. Lorsque, après la
défaite des Perses, les Athéniens vainqueurs imposaient à la Grèce et à
l'Asie des tributs destinés à l'entretien de leur flotte, chaque peuple
s'empressait d'y contribuer dans l'intérêt de son salut : les seuls
Héracléens s'y refusèrent, comme alliés des rois de Perse. Envoyé par
Athènes pour les contraindre à payer, Lamachus avait laissé ses vaisseaux sur
les côtes, et désolait leur territoire, lorsqu'une tempête vint tout à coup
détruire, avec sa flotte, la plus grande partie de son armée. La perte de ses
vaisseaux lui fermait la mer ; sur terre, il n'osait traverser avec une poignée
d'hommes tant de contrées barbares mais les Héracléens, ne voulant se venger
que par des bienfaits, le renvoyèrent avec des vivres et des secours ; ils
crurent, en s'attachant l'amitié de ceux qu'ils avaient eus pour ennemis, être
assez, dédommagés du ravage de leurs campagnes.

IV.
Parmi les maux qu'ils souffrirent, il faut compter la tyrannie. Le peuple
demandait l'abolition des dettes et le partage des terres possédées par les
riches. Le sénat, ne pouvant mettre fin aux désordres, ni réprimer la licence
qu'un trop long repos avait produite, implora le secours de l'Athénien
Timothée, et bientôt d'Épaminondas, général thébain. Tous deux
refusèrent, et les sénateurs eurent recours à Cléarque, qu'eux-mêmes
avaient exilé : l'excès de leurs maux les forçait à rappeler pour la
défense de la patrie l'homme à qui la patrie avait été fermée. Cléarque,
animé au crime par son exil, ne vit dans les dissensions intestines qu'une voie
vers la tyrannie : il s'unit en secret avec Mithridate, ennemi d'Héraclée, et
s'engage par un traité à lui livrer la ville où il est rappelé, pour la
gouverner ensuite en son nom. Mais plus tard, il fait tomber Mithridate
lui-même dans le piège qu'il préparait à son pays. Rentré dans Héraclée
comme arbitre des discordes civiles, à l'instant même qu'il avait fixé pour
remettre la ville aux mains de Mithridate, il s'empare de sa personne et de son
escorte, et lui fait acheter sa liberté par des sommes immenses. Devenu
l'ennemi de son allié, on le vit bientôt aussi, de défenseur des nobles,
devenir le patron du peuple il se soulève contre ceux qui ont élevé sa
puissance, qui l'ont rappelé de l'exil, qui lui ont livré la citadelle : il
déploie même contre eux toutes les rigueurs d'une cruauté tyrannique. Enfin,
il convoque une assemblée, et déclare que désormais il ne secondera plus les
violences du sénat : il protégera même le peuple, si ces fureurs se
prolongent. Si les citoyens se trouvent assez forts pour résister à leurs
ennemis, il va quitter la ville avec ses soldats, pour ne pas prendre part aux
dissensions civiles : s'ils se croient trop faibles, il est prêt à servir leur
vengeance : ils doivent donc, ou ordonner son départ, ou le choisir pour appui
de leur cause. Le peuple, séduit par ces discours, lui défère le pouvoir
souverain (3), et, dans sa haine aveugle
contre le sénat, il se livre avec ses enfants et ses femmes à la domination
d'un tyran. Cléarque fait saisir et charger de chaînes soixante sénateurs ;
les autres avaient pris la fuite : la multitude s'applaudit de voir le sénat
détruit par son propre chef, et frappé par le bras dont il attendait son
salut. Le tyran menace tous les sénateurs de la mort pour leur arracher une
rançon plus forte : sous prétexte de les dérober secrètement à la fureur du
peuple, il reçoit d'eux des sommes immenses, et avec leur fortune leur ravit
bientôt la vie.

V.
Il apprend ensuite que les sénateurs fugitifs se préparent à le combattre, et
que la compassion soulève les cités en leur faveur. II affranchit aussitôt
leurs esclaves, et pour que les plus nobles familles vissent combler la mesure
de leurs maux, il ordonne sous peine de mort, aux femmes et aux filles de ses
victimes, d'épouser leurs esclaves : il espérait augmenter en ceux-ci, et leur
dévouement à sa cause, et leur acharnement contre leurs maîtres. Mais à ces
femmes illustres un si horrible hymen sembla pire qu'une prompte mort : elles se
tuèrent, les unes avant les noces ; les autres au sein des fêtes nuptiales,
après avoir égorgé leurs nouveaux époux : et leur fierté généreuse les
déroba à ces affreux malheurs. Le combat se livre : le tyran triomphe, et fait
traîner sous les yeux du peuple les sénateurs captifs. A son retour dans la
ville, il prodigue les chaînes, et les tortures, et la mort : rien n'est à
l'abri de ses cruautés. A ses fureurs, à sa barbarie, il joint le délire de
l'orgueil : enivré de ce, longs succès, il semble oublier qu'il est homme, il
se proclame fils de Jupiter. Un aigle d'or, emblème de sa céleste origine, est
porté devant lui dans les rues ; il emprunte aux rois de théâtre leurs
manteaux de pourpre, et leurs cothurnes, et leurs couronnes d'or ; il donne à
son fils le nom de Ceraunus (4), et usurpe
le nom des dieux qu'outrageaient déjà ses mensonges. Indignés de tant
d'excès, deux jeunes gens d'un sang illustre, Chion et Léonidès, jurent
d'affranchir leur patrie par le meurtre du tyran : disciples de Platon, ils
voulurent pratiquer, pour le salut de leur pays, ces leçons de sagesse qu'ils
puisaient chaque jour dans les entretiens de leur maître. Ils placent en
embuscade cinquante conjurés, leurs parents, et eux-mêmes, feignant une
querelle, se rendent à la citadelle : ils étaient connus du tyran, et ils
obtiennent accès près de lui. Il écoutait les plaintes de l'un d'eux, il est
tout à coup frappé par l'autre ; mais ces hommes généreux, secourus trop
tard par leurs amis, périssent sous les coups des gardes. Ainsi, en égorgeant
le tyran, ils ne purent affranchir leur patrie : Satyres, frère de Cléarque,
s'empara à son tour du pouvoir ; et, pendant une longue suite d'années, les
Héracléens gémirent sous le sceptre héréditaire des tyrans.

LIVRE XVII.

  Histoire de
Lysimaque. Digression sur l'Épire avant Pyrrhus.

I. LE
tremblement de terre agita, vers cette époque, la Chersornèse et l'Hellespont
: il se fit surtout sentir à Lysimachie ; cette ville, fondée depuis
vingt-deux ans par Lysimaque, fut détruite. Un tel prodige annonçait d'affreux
malheurs à ce prince, à sa famille ; ils présageaient la fin de leur empire
et la ruine des provinces qu'ils avaient désolées. Ces augures menaçants
furent accomplis. Bientôt le roi devient l'ennemi de son fils Agathocle, qu'il
avait déclaré son successeur au trône, et dont le courage l'avait
heureusement servi dans plusieurs guerres : oubliant les sentiments d'un père
et les devoirs même d'un homme, il le fait empoisonner par Arsinoé, sa
marâtre. Telle fut l'origine de ses maux, le signal de ses désastres. Au
meurtre de son fils, il joignit d'autres forfaits : les courtisans payèrent de
leur tête les pleurs qu'ils donnaient à la mort du jeune prince. Ceux qui
avaient échappé aux massacres, ceux qui commandaient les armées, passent à
l'envi du côté de Seleucus, et l'excitent à une guerre qui lui plaisait
d'ailleurs contre un rival de gloire. Cette lutte fut la dernière entre les
compagnons d'Alexandre, et l'on eût dit que la fortune avait réservé l'un
pour l'autre ces illustres ennemis. Lysimaque avait atteint sn
soixante-quatorzième année, et Seleucus sa soixante-dix-septième : mais tous
deux, à cet âge, conservaient encore l'ardeur de la jeunesse et une insatiable
ambition. Le monde, qu'ils se partageaient, leur paraissait trop étroit, et ils
semblaient mesurer leur vie, non par le nombre de leurs années, mais par
l'étendue de leur empire.

II.
Lysimaque, qui avait perdu quinze enfants par des accidents divers, mourut
lui-même dans cette guerre d'une mort glorieuse, et consomma la ruine de sa
maison (1). Fier d'un si beau triomphe,
plus fier encore de rester seul entre les généraux d'Alexandre, et d'avoir
vaincu les vainqueurs même, Seleucus voyait dans son bonheur, non plus
l'ouvrage d'un homme, mais un bienfait des dieux : il ignorait qu'il allait
bientôt attester par son propre exemple la fragilité de la puissance humaine.
Sept mois après, Ptolémée, doit Lysimaque avait épousé la soeur, le fait
assassiner ; et Seleucus perd, avec la vie, cette couronne de Macédoine, qu'il
venait d'enlever à son rival. Alors, Ptolémée, que le souvenir du grand
Ptolémée son père et les mânes de Lysimaque vengés avaient rendu cher à
ses peuples, sentit s'éveiller son ambition : il voulut d'abord s'attacher les
fils de Lysimaque, et demanda la main de sa soeur Arsinoe, leur mère,
promettant d'adopter ses enfants ; il pensait qu'en prenant la place et le nom
de leur père, il trouverait dans ce titre sacré, et dans leur respect pour
leur mère, une garantie contre leurs attaques (2).
II écrit aussi au roi d'Égypte, son frère, pour lui demander son amitié. II
lui pardonne, dit-il, de l'avoir dépouillé de son trône : il ne songe plus à
ravir à un frère ce qu'il a conquis sur l'ennemi de son père. Il le comble de
flatteries et de caresses, de peur qu'il ne vienne s'unir à Antigone, fils de
Demetrius, et à Antiochus (3), fils de
Seleucus, contre lesquels lui-même allait combattre. Pyrrhus, roi d'Epire, ne
fut pas oublié : il devait être, pour l'un et l'autre parti, ou un puissant
allié, ou un ennemi redoutable ; il vendait son appui à ces rivaux
qu'il'voulait dépouiller tour-à-tour. Pour aller au secours de Tarente,
menacée par les armes romaines, il emprunte à Antigone une flotte destinée à
transporter son armée en Italie : il demande de l'argent à Antiochus, qui
avait plus de trésors que de soldats, et à Ptolémée un renfort de troupes
macédoniennes. Celui-ci, à qui sa faiblesse ne permettait pas de résister,
lui confie, seulement pour deux années, cinq mille fantassins, quatre mille
cavaliers, cinquante éléphants. Pyrrhus épouse la fille de ce prince, et lui
laisse la garde de ses états, que le départ de son armée pour l’Italie
exposait aux invasions étrangères.

III. Puisque
j'ai été conduit à parler de l'Épire, je dois présenter quelques détails
sur l'origine de ce royaume. Les premiers maîtres du pays furent les Molosses.
Plus tard, Pyrrhus, fils d 'Achille, qui, retenu au siège de Troie, avait perdu
le trône de son père, s'établit en ces lieux : ses peuples prirent le nom de
Pyrrhides, et ensuite celui d'Epirotes. Pyrrhus état venu au temple de Dodone
pour y consulter Jupiter : il y enleva la petite-fille d'Hercule, Lanassa, et de
son mariage avec elle naquirent huit enfants. Plusieurs de ses filles s 'unirent
aux rois voisins, dont l'alliance augmenta ses forces. Alors, voulant
récompenser les rares qualités d'Helenus, fils de Priam, il lui céda le
royaume de Chaonie, et lui donna pour femme Andromaque, veuve d'Hector, qu'il
avait lui-même épousée lorsqu'elle lui échut en partage après la ruine de
Troie. Mais bientôt il mourut à Delphes, assassiné au pied des autels par
Oreste, fils d'Agamemnon (4). Son fils
Pielus lui succéda. Plus tard, les droits du sang appelèrent au trône Arryba,
encore en bas âge, et seul rejeton de cette illustre famille : on veilla avec
soin sur son enfance, le peuple lui choisit des tuteurs ; on l'envoya étudier
à Athènes, et, plus éclairé que ses aïeux, il sut mieux qu'eux aussi gagner
l'amour de ses peuples. Le premier, il donna à l'Épire des lois, un sénat,
des magistrats annuels, un gouvernement régulier ; et si ces peuples avaient
reçu de Pyrrhus le sol qu'ils habitaient, ce fut à Arryha qu'ils dûrent le
bienfait de la civilisation. De Néoptolèrne, son fils, naquirent Olympias,
mère d'Alexandre-le-Grand, et Alexandre, qui porta après lui la couronne
d'Épire, et qui alla combattre et mourir dans le Brutium, en Italie. A ce
prince succéda son frère Éacide : ces guerres continuelles contre la
Macédoine soulevèrent contre lui ses peuples fatigués : forcé de quitter
l'Épice, il y laissa son fils Pyrrhus, âgé de deux ans. Le peuple, irrité
contre le père, voulait égorger le fils : on le déroba à sa fureur ; on le
porta dans l'Illyrie, pour le confier à Béroa, femme du roi Glaucias, issue
elle-même du sang des Eacides. Le roi, touché de pitié pour ses malheurs,
séduit peut-être par ses caresses enfantines, le protégea longtemps contre
Cassandre, roi de Macédoine, qui le redemandait en menaçant Glaucias de ses
armes : celui-ci, pour mieux défendre le jeune prince, alla jusqu'à l'adopter.
Enfin, les Épirotes, passant de la haine à la pitié, le rappelèrent sur le
trône, après onze années d'exil, et lui nommèrent des tuteurs pour veiller
sur le royaume pendant sa jeunesse. Parvenu à l'âge d'homme, Pyrrhus entreprit
beaucoup de guerres, et s'illustra tellement par ses exploits, qu'il parut seul
capable de soutenir Tarente contre les efforts des Romains.

LIVRE
TREIZIÈME.

(1)
Dans son trésor. Le texte porte vectigali
tributo. Nous avons cru
devoir, avec plusieurs critiques, en retrancher ce dernier mot.

(2)
Avaient à craindre à la fois, etc. On trouve, dans la plupart
des éditions, nec minus milites invicem se timebant. Nous avons
suivi une autre leçon plus intelligible et plus conforme à la suite
des idées.

(3)
Proclamés aux jeux Olympiques. Le texte dit mercatu Olympico
: tel est aussi le nom qu Pythagnre, dans Cicéron, donne à ces
jeux : "Mercatum
eum, qui habetur maximo ludorum apparatu, totius Graeciae celebritate : nam ut
illic alii corporibus exercitatus gloriam
et nobilitatem coronae petunt, alii emendi aut vendendi quaestu et lucro
ducuntur."
Cf. Tuscul.  V, 3.

(4)
Son fils bégayer, etc. Le latin filii
nondum loquentis, et
un peu plus bas, loqui
primum coepit : nous aurions donc exprimé dans la traduction qu'Aristée était
muet, si le surnom qu'on lui donna, Battos, n'eût contredit cette
idée et ne nous eût donné à croire que non
loqui est pour non
limpide loqui.

LIVRE QUATORZIÈME.

(1)
Dans un ckâteau fort. Le château de Nora, entre la Lycaonie et la
Cappadoce. Voyez CORNELIUS NEPOS, Vie d'Euméne. 

(2)
Privés de leurs biens. Le mot patrimoniorium a été
substitué dans le texte
à matrimoniorum, qui,
rapproché des mots suivants, et post
conjuges amissas, forme
un pléonasme choquant.

(3) Et le
silence s'étant rétabli. - Voyez ce discours dans PLUTARQUE, Vie
d'Eumène, chap. 32.

(4)
 Vous
êtes souillés du sang de Perdiccas. - Voyez liv. XIII, fin
du
chapitre huitième. 

(5)

Polyperchon . An de Rome 436.  Ce même généra , selon Justin, était
mort depuis quatre ans. Voyez dans les notes de M. Lemaire, sur ce chapitre, un
récit plus exact de ces faits, emprunté au XVIIIème livre de DIODORE. 

LIVRE QUINZIÈME .

(1)
Galama. Lieu situé près de Gaza . Voyez. DIODORE, XIX, 84.

(2)
Abdéritains.  Quelques textes portent le nom Audariates,
d'autres Autatiatas
: cette dernière leçon repose sur l'autorité de Diodore et Athénée.

(3)
 Ils renoncèrent sans peine, etc. Etrange respect pour la mémoire et
la famille d'Alexandre, de la part de ces capitaines, gqui avaient égorgé ses
enfants ! Voyez la dernière partie de ce chapitre. 

(4)
Au-dessus des leçons méme de la philosophie. Nous avons substitué
dans le texte, sur l'autorité de quelques manuscrits, les mots philosophiam
ipsam, à la leçon communément adoptée, et
à peu près vide de sens, philosophia
ipsa..

(5)
Selon l'usage des Perses. - Voyez plus haut, livre XII, 7.

(6)
Philippe, son père. Philippe, au rapport de Quinte-Curce, avait parcouru
avec le roi un espace de cinq cents stades, ou environ dix-huit de nos lieues.

LIVRE
SEIZIÈME.

(1)
Au plus jeune de ses fils. Ptolémée Philadelphe . - An de Rome 470.

(2)
 Désolés par la peste. - Voyez le récit d'un fait analogue, liv.
XIII, chap. 7. 

(3)
Lui défère le pouvoir souverain. An de Rome 390.

(4)
Ceaunus.  Du mot grec keraunos, qui signifie foudre .

LIVRE
DIX-SEPTIÈME.

(1)
 Et consomma la ruine de sa maison. An de Rome 472.

(2)
 Une garantie contre leurs attaques. - Voy, liv. XXIV, chap. 2.

(3)
A
Antigone, fils de Demetrius, etc. Le texte de Wetzel porte : omnique
arte adulatur Eumeni et Antigono, Demetrii filiis,
etc.  Mais l''éditeur observe
qu'on ne trouve, au temps dont il s'agit, aucun
Eumène que Ptolémée ait pu craindre et flatter. Gronovius a proposé de lire,
Nicomedi, ne cum
Antigono, Demetrii et Antiocho, Seleuci filiis, etc .
Grévius approuva ce changement. Cependant un autre critique, suivant de plus
près le manuscrit, a préféré la
leçon que nous donnons dans cette édition, et qui concilie la vérité
historique avec l'autorité des textes primitifs .

(4)
Assassiné
au pied des autels, etc. Virgile, Énéide, III, 327;

qui deinde, secutus 

Ledaeam Hermionen Lacedaemoniosque hymenaeos, 

me famulo famulamque Heleno transmisit habendam. 

Ast illum, ereptae magno inflammatus amore 

coniugis et scelerum Furiis agitatus, Orestes 

excipit incautum patriasque obtruncat ad aras.






LIVRE
XVIII.

Guerre
de Pyrrhus en Italie et en Sicile. Digression sur l'histoire ancienne de
Carthage.

I. PYRRHUS,
roi d'Épire, pressé par une nouvelle députation de Tarente, et par les
prières des Samnites et des Lucaniens qui avaient aussi besoin de secours
contre les Romains, cédant moins d'ailleurs aux voeux de ces peuples
suppliants, qu'à l'espoir de conquérir l'Italie, s'engage à leur conduire une
armée (1). Déjà porté à cette
expédition, l'exemple de ses aïeux acheva de l'y entraîner. Il craignait de
rester au dessous de son oncle Alexandre, qui avait défendu cette même Tarente
contre les Brutiens ; ou de montrer moins d'audace qu'Alexandre le Grand, qui
avait subjugué l'Orient en portant ses armes si loin de ses états. Il confie
donc la garde de son royaume à Ptolémée, son fils, âgé de quinze ans, et
débarque son armée au port de Tarente, conduisant avec lui Alexandre et
Helenus, ses plus jeunes enfants, pour charmer l'ennui d'une guerre si
lointaine. Instruit de son arrivée, et pressé de le combattre avant qu'il ait
reçu les secours de ses alliés, le consul romain Valerius Lévinus se hâte de
lui présenter la bataille. Malgré l'infériorité du nombre, le roi n'hésita
point à l'accepter. Les Romains avaient déjà l'avantage, quand l'aspect des
éléphants, qu'ils ne connaissaient point encore, les frappa d'un soudain
effroi, et les mit bientôt en fuite : les Macédoniens durent à un monstre
nouveau d'arracher la victoire à leurs vainqueurs. Mais elle coûta cher aux
ennemis. Pyrrhus fut blessé grièvement, et perdit une partie de son armée :
il eut plus à se glorifier qu'à se réjouir de son triomphe (2).
Ce premier succès lui ouvrit les portes d'un grand nombre de villes. On vit
entre autres les Locriens, embrassant le parti de Pyrrhus, lui livrer la
garnison romaine. Le roi renvoya sans rançon deux cents soldats romains ainsi
tombés en son pouvoir, pour que Rome connût sa générosité, comme elle avait
éprouvé sa valeur. Peu de jours après (3),
l'armée des alliés s'étant unie à lui, il livre une deuxième bataille où
il obtint le même succès qu'à la première.

II.
Cependant Magon, envoyé par Carthage avec cent vingt vaisseaux pour secourir
les Romains, se présente au sénat, annonçant "que les Carthaginois
n'avaient pu voir sans colère un monarque étranger porter la guerre au sein de
l'Italie : qu'ils l'avaient donc envoyé pour opposer en faveur de Rome, aux
attaques des armes étrangères, l'appui d'un secours étranger." Le sénat
rendit grâces à Carthage, et refusa ses secours. Mais bientôt Magon, en rusé
Carthaginois, vient secrètement trouver Pyrrhus, comme s'il voulait traiter de
la paix au nom de Carthage, mais pour étudier, en effet, ses projets sur la
Sicile, où on le disait appelé. Car les Carthaginois n'avaient offert des
secours aux Romains que pour retenir Pyrrhus en Italie, en y prolongeant la
guerre, et l'empêcher de passer en Sicile. Cependant Fabricius Luscinus,
député par le sénat roman, avait conclu la paix avec le roi. Envoyé par
Pyrrhus, Ginéas vint à Rome avec de riches présents, pour faire ratifier le
traité ; il n'y trouva personne dont la porte s'ouvrît à ses dons. Les
Romains se signalèrent encore vers cette époque par un semblable exemple de
désintéressement. Des ambassadeurs, envoyés en Égypte par le sénat, avaient
refusé les magnifiques présents que leur offrait Ptolémée : quelques jours
après, invités à sa table, on leur présenta des couronnes d'or : ils les
acceptèrent par respect ; mais le lendemain, ils en ornèrent les statues du
roi. Cinéas vint annoncer à son maître qu'Appius Claudius avait fait rejeter
la paix. Interrogé "sur ce qu'il pensait de Rome," il répondit
"qu'il avait cru voir une ville de rois." Bientôt la Sicile entière,
sans cesse désolée par les armes des Carthaginois, fait offrir l'empire à
Pyrrhus, qui, laissant à Locres son fils Alexandre, et ayant placé de fortes
garnisons dans les villes de son parti, fait passer son armée en Sicile.

III.
Puisque j'ai parlé de Carthage, je dois dire quelques mots sur son origine, et
remonter même à l'histoire des Tyriens, dont les désastres ne furent pas
moins déplorables. Les Tyriens sont issus des Phéniciens, qui, forcés par un
tremblement de terre d'abandonner le sol de leur patrie, vinrent s'établir
d'abord près du lac Assyrien, et plus tard sur le ravage de la mer. Ils y
fondèrent une ville qu'ils nommèrent Sidon, parce que le poisson
abondait dans ces parages : car Sidon, en langue phénicienne, signifie poisson.
Longtemps après, le roi d'Ascalon ayant pris leur ville, ils s'embarquèrent et
allèrent fonder la ville de Tyr, un an avant la chute de Troie. Longtemps
harcelés par les Perses, ils restèrent enfin vainqueurs ; mais leurs forces
étaient épuisées, et ils subirent les plus indignes violences de la part de
leurs nombreux esclaves. Ceux-ci conspirent, égorgent leurs maîtres, et avec
eux tous les hommes libres ; ils s'emparent de leur ville et du gouvernement,
occupent les maisons et épousent les veuves de leurs maîtres ; sans être
libres eux-mêmes, ils donnent le jour à une postérité libre. Parmi tant de
milliers d'esclaves, un seul, d'un caractère plus doux, se laissa toucher aux
malheurs de son vieux maître et du jeune fils de celui-ci : loin de les traiter
avec cruauté, il ne sentit pour eux qu'une tendre amitié ; il répandit donc
le bruit de leur mort, et les cacha à tous les regards. Bientôt les esclaves
délibèrent sur le sort de l'empire, et décident de nommer roi, comme le plus
agréable aux dieux, celui d'entre eux qui le premier aurait aperçu le soleil
levant. Il vient annoncer cette nouvelle à Straton (c'était le nom de son
maître), dans le lieu qui lui servait d'asile. Instruit par ses conseils,
tandis que tous les autres, réunis dès le milieu de la nuit dans une même
plaine, tiennent leurs yeux attachés vers l'orient, lui seul dirigea ses
regards vers le couchant. Chercher à l'occident le lever du soleil semblait
d'abord à tous un acte de folle ; mais lorsqu'à l'approche du jour les points
les plus élevés de la ville se dorèrent de ses premiers rayons, il y montra
le premier, à ses compagnons dans l'attente, l'éclat de ce soleil que
cherchaient vainement leurs regards. Cet artifice parût au dessus de
l'imagination d'un esclave : on en voulut connaître l'auteur ; il fut forcé de
désigner son maître. On sentit par là la supériorité de l'homme libre sur
l'esclave ; on comprit que celui-ci, inférieur en adresse, ne l'emportait qu'en
cruauté. Ce vieillard et son fils furent épargnés, et, comme ils semblaient
conservés par un bienfait des dieux, Straton reçu le titre de roi. Après sa
mort, le trône passa à son fils, puis à ses neveux. L'attentat des esclaves,
publié au loin, fut pour l'univers un exemple redoutable. Aussi
Alexandre-le-Grand, faisant longtemps après la guerre en Orient, pour venger en
quelque sorte le repos des peuples, s'empara de la ville, et fit mettre en
croix, en mémoire de ces anciens forfaits, ceux qui avaient survécu au combat.
La postérité de Straton fut seule conservée et replacée sur le trône ; des
hommes de naissance libre, étrangers à ces crimes, vinrent peupler l'île ;
et, succédant à la race anéantie des esclaves, furent le germe d'une
population nouvelle.

IV.
Ainsi fondée sous les auspices d'Alexandre, Tyr dut à l'économie et à ses
efforts pour s'enrichir une rapide prospérité. Lorsqu'avant le massacre de ses
premiers maîtres elle abondait en citoyens et en richesses, une colonie de
jeunes gens, envoyée en Afrique, y avait fondé Utique. Vers cette époque,
mourut 1e roi Tyron, après avoir institué héritiers son fils Pygmalion et sa
fille Elissa, jeune vierge d'une rare beauté. Pygmalion, malgré son extrême
jeunesse, fut appelé au trône par le peuple, et Elissa épousa Acerbas, son
oncle maternel, prêtre d'Hercule, qui occupait à ce titre le second rang dans
l'état : il possédait d'immenses trésors, qu'il prenait soin de cacher,
craignant la cupidité du roi ; il les gardait au sein de la terre, et non pas
dans son palais : le fait n'était pas connu, mais la renommée en parlait.
Instruit par ces bruits, et enflammé d'un désir coupable, Pygmalion, au
mépris des lois humaines et des sentiments de la nature, égorgea Acerbas, à
la fois son oncle et son beau-frère. Longtemps pleine d'horreur pour le
meurtrier, Elissa sut enfin déguiser sa haine, et, composant son visage, elle
se prépare en secret à la fuite. Elle s'associe quelques-uns des grands, comme
elle ennemis du roi et empressés de le fuir. Attaquant alors son frère par la
ruse, elle annonce le dessein d'aller se fixer près de lui : "elle veut,
dit-elle, oublier son époux, et quitter ce palais doit l'aspect importun,
frappant toujours ses regards, ranime et perpétue ses regrets. " Pygmalion
consent avec plaisir aux propositions de sa soeur : il espérait recevoir avec
elle les trésors d'Acerbas. A l'approche de la nuit, elle fait embarquer avec
ses trésors ceux qu'avait envoyés le roi pour aider les apprêts de son
départ, gagne la haute mer, et les force à jeter dans les flots des sacs
pleins de sable, qui semblaient contenir ses trésors. Puis, versant des larmes,
et répétant tristement le nom d'Acerbas, elle le conjure de reprendre ces
richesses qu'il lui laissa, et d'accepter en sacrifice l'or qui avait causé sa
perte." S'adressant ensuite aux envoyés du roi, elle leur dit "que la
mort qui lui est réservée, elle la souhaite depuis longtemps : mais que pour
eux d'affreux tourments, de cruels supplices les puniront d'avoir dérobé à la
cupidité du tyran les richesses d'Acerbas, qu'il avait voulu acheter par un
parricide." Tous, épouvantés, consentent à s'exiler avec elle. De
nombreux sénateurs, dont la fuite était préparée, viennent se joindre à
elle, en implorant par des sacrifices l'appui d'Hercule, dont Acerbas avait
été le pontife : ils vont chercher une autre patrie. 

V. Ils
abordèrent bientôt à l'île de Chypre , où le grand prêtre de Jupiter,
docile à l'ordre des dieux, vient avec sou épouse et ses enfants offrir à
Elissa de partager sa fortune, stipulant pour lui-même et pour sa postérité
un sacerdoce éternel. Cette condition parut un présage heureux. C'était la
coutume de Chypre (4), qu'à des jours
marqués, les jeunes filles nubiles vinssent sur le rivage de la mer gagner
l'argent qui devait les doter, en sacrifiant à Vénus les restes de leur
virginité. Environ quatre-vingts d'entre elles, enlevées par l'ordre d'Elissa,
sont placées sur ses vaisseaux pour devenir les épouses de ses jeunes gens et
servir à peupler sa ville. Cependant Pygmalion, instruit de la fuite de sa
soeur, se préparait à la poursuivre et à porter contre elle ses armes impies
: il se laissa calmer enfin par les prières de sa mère et par les menaces des
dieux : les devins lui déclaraient "qu'il ne troublerait pas impunément
l'établissement d'une cité que la faveur des dieux distinguait déjà du reste
du monde : " la troupe fugitive dut son salut à ces oracles. Arrivée sur
les côtes d'Afrique, Élissa recherche l'aminé des habitants, qui voyaient
avec joie, dans l'arrivée de ces étrangers, une occasion de trafic et de
mutuels échanges. Ensuite elle acheta autant de terrain qu'en pouvait couvrir
une peau de boeuf, pour assurer jusqu'à son départ un lieu de repos à ses
compagnons fatigués d'une si longue navigation ; puis, faisant couper le cuir
en bandes très étroites, elle occupe pies d'espace qu’elle n'en avait paru
demander. De là vint plus tard à ce lieu le nom de Byrsa. Attirés par
l'espoir du gain, les habitants des contrées voisines accourant en foule pour
vendre leurs denrées à ces hôtes nouveaux, ils s'établissaient parmi eux, et
leur nombre toujours croissant donna bientôt à la colonie l'aspect d'une
ville. Les députés d'Utique, retrouvant en eux des frères, vinrent leur
offrir des présents et les presser de fonder une ville dans le lieu que le sort
venait de leur donner pour asile. Les Africains voulurent aussi retenir ces
étrangers parmi eux. Ainsi, du consentement de tous, Carthage est fondée ; un
tribut annuel est le prix du terrain qu'elle occupe. En commençant à creuser
ses fondements, on trouva une tête de boeuf qui présageait un sol fécond,
mais de difficile culture, et un esclavage éternel ; on alla donc élever la
ville sur un autre terrain : en le creusant, on y trouva une tête de cheval,
symbole de valeur et de puissance, qui semblait consacrer le siège de la cité
nouvelle. Attirés par la renommée, de nombreux habitons vinrent bientôt la
peupler et l'agrandir.

VI.
Déjà Carthage état riche et puissante, lorsqu'Hiarbas, roi des Maxitains,
ayant appelé près de lui dix des principaux Carthaginois, leur demanda la main
d'Elissa, sous menace de la guerre. Les députés n'osant rapporter ce message
à la reine, ont recours, pour la surprendre, à l'astuce carthaginoise. Le roi,
disaient-ils, voudrait que l'un d'eux vînt civiliser les Africains et leur roi
; mais qui pourra consentir à s'éloigner de ses frères pour aller partager la
vie sauvage de ces barbares ? La reine leur répond par des reproches :
craindraient-ils de sacrifier les douceurs d'une vie tranquille au salut de
cette patrie, à laquelle ils devraient, au besoin, sacrifier leur vie
elle-même. Ce fut alors qu'ils lui rendirent compte des volontés du roi, en
ajoutant que, pour sauver Carthage, elle devait suivre elle-même les conseils
qu'elle venait de donner. Surprise par cet artifice, Élissa, baignée de
larmes, et poussant des cris plaintifs, invoqua longtemps le nom de son époux
Acerbas ; enfin elle promit d'aller où l'appelaient les destins de Carthage.
Elle prend un délai de trois mois, fait élever aux portes de la ville un vaste
bûcher, immole de nombreuses victimes destinées, dit-elle, à apaiser les
mânes de son époux et à expier son nouvel hymen ; puis, armée d'un poignard,
elle monte sur le bûcher, et se tournant vers le peuple : "Docile à vos
désirs, dit-elle, je vais me joindre à mon époux ; " et elle se perce le
sein. Tant que Carthage fut invincible, Élissa reçut les honneurs divins.
Fondée soixante-douze ans avant Rome (5),
cette ville, illustre au dehors par ses succès militaires, se vit sans cesse en
proie aux agitations domestiques. La peste étant venue ajouter à ses
désastres, elle ensanglanta les autels, et chercha un remède dans le crime :
elle immola des hommes en sacrifice ; sans pitié pour un âge qu'épargne le
glaive ennemi, elle égorgea des enfants dans ses temples, et crut apaiser les
dieux par le sang même de ceux pour lesquels on implore si souvent leur faveur.

VII.
La haine des deux vint punir ces forfaits. Longtemps vainqueurs en Sicile, les
Carthaginois ayant porté leurs armes en Sardaigne, y perdirent, dans une
cruelle défaite, la plupart de leurs soldats. Malée, leur général, sous les
auspices duquel ils avaient soumis une partie de la Sicile, et souvent triomphé
des Africains, fut banni avec les débris de son armée vaincue. Indignés de
ces rigueurs , les soldats envoient des députés à Carthage, d'abord pour
solliciter leur retour et le pardon de leurs revers, et bientôt pour déclarer
qu'ils obtiendraient par la force des armes ce que I'on refuserait à leurs
prières. Prières et menaces sont également dédaignées. Aussitôt ils
s'embarquent et paraissent en armes devant la ville. Là, ils jurent au nom des
dieux et des hommes qu'ils ne viennent pour asservir, mais recouvrer leur
patrie, et montrer à leurs concitoyens que c'est la fortune et non le courage
qui leur a manqué dans le dernier combat. Les communications sont coupées, et
la ville assiégée est réduite au désespoir. Cependant Cartalon, fils du
général exilé, à son retour de Tyr, où les Carthaginois l'avaient envoyé
peur offrir à Hercule le dixième du butin que Malée avait fait en Sicile,
passe près du camp de son père ; et, appelé devant lui, il fait répondre
qu'avant d'obéir au devoir particulier de fils, il satisfera au devoir public
de la religion. Indigné de ce refus, Malée ne voulut pas cependant outrager
dans son fils la majesté même des dieux. Mais peu de jours après, Cartalon,
muni d'un sauf-conduit du peuple, étant retourné vers son père, et se
montrant à tous les regards couvert de la pourpre et des bandelettes du
sacerdoce, son père le prit à part et lui dit : "As-tu bien osé,
scélérat, paraître brillant d'or et de pourpre aux yeux de tes malheureux
concitoyens, et entrer comme en triomphe, paré des insignes du repos et du
bonheur, dans ce camp plein de tristesse et de larmes ? Ne pouvais-tu te montrer
à d'autres yeux ? Fallait-il choisir pour théâtre ce lieu témoin des
malheurs de ton père et des douleurs de son exil ? Et naguère, appelé devant
moi, tu as outrageusement dédaigné, je ne dis pas ton père, mais le chef de
tes concitoyens ! Cette pourpre, ces couronnes dont tu te pares, sont-elles
autre chose que les titres de mes victoires ? Puisque tu ne vois plus dans ton
père qu'en exilé, je veux à mon tour n'être plus que général, et mettre,
par ton exemple, les infortunes des pères à l'abri des outrages des
fils." Et aussitôt il le fit attacher, revêtu de ses ornements, à une
croix très élevée, à la vue de la ville. Peu de jours après, il s'empare de
Carthage, assemble le peuple, se plaint de son injuste exil, qui l'a forcé de
recourir aux armes ; et déclare que, content de sa victoire, il se borne à
punir les auteurs de ces désastres, et pardonne à tous les autres de l'avoir
injustement banni. Il fit mettre à mort dix sénateurs, et rendit la ville à
ses logis. Bientôt, accusé lui-même d'aspirer au trône, il fut puni du
double parricide commis contre son fils et sa patrie. Magon, général après
lui, accrut par ses talents et la paissance, et l'empire, et la gloire militaire
de Carthage.

LIVRE XIX.

 Guerre
des Carthaginois en Sicile.

I.
Magon, général des Carthaginois, ayant le premier de tous fondé sur la
discipline militaire la puissance carthaginoise, et affermi, par ses vertus
autant que par ses talents, la grandeur de sa patrie, meurt laissant deux fils,
Hasdrubal et Hamilcar, qui, suivant les traces glorieuses de leur père, firent
voir qu'il leur avait transmis son génie avec son sang. Sous leurs ordres,
Carthage porta la guerre en Sardaigne, et combattit les Africains, qui depuis
longtemps lui demandaient en vain le tribut annuel promis pour prix du sol
qu'elle avait occupé. Mais les Africains virent la justice de leur cause
couronnée par le sort des combats, et Carthage, posant les armes, finit la
guerre en acquittant sa dette. Hasdrubal, mortellement blessé en Sardaigne,
laissa le commandement à son fière Hamilcar : les regrets de ses concitoyens,
le souvenir de onze dictatures (1) et de
quatre triomphes honorèrent ses funérailles ; et, comme s'il eût emporté
dans le tombeau la puissance de sa patrie, les ennemis reprirent confiance.
Fatigués des injures que sans cesse ils essuyaient des Carthaginois, les
peuples de la Sicile implorèrent l'appui de Leonidas, frère du roi de Sparte,
et alors s'allume une guerre sanglante, opiniâtre, où la victoire fut
longtemps balancée. A cette époque, des députés de Darius, roi de Perse,
vinrent défendre aux Carthaginois d'immoler des victimes humaines, et de se
nourrir de chiens ; le roi leur ordonnait aussi d'ensevelir leurs morts au lieu
de les livrer aux flammes (2) et demandait
leurs secours contre la Grèce, où il allait porter ses armes. Sans cesse en
guerre avec leurs voisins, les Carthaginois lui refusèrent leurs secours ; mais
pour ne point multiplier les refus, ils se soumirent en tout le reste à ses
ordres.

II.
Hamilcar, tué dans la guerre de Sicile, laissa trois fils, Himilcon, Hannon et
Giscon. Hasdrubal avait un pareil nombre d'enfant, Hannibal, Hasdrubal et
Sappho. Les affaires de Carthage étaient alors confiées à leurs mains. Ou fit
la guerre aux Maures, on combattit les Numides, on força les Africains à
renoncer au tribut que leur avait promis Carthage naissante. Cette famille de
généraux, maîtres et juges absolus de toutes leurs actions, parut dangereuse
à la liberté ; on choisit cent sénateurs à qui les généraux, au retour de
leurs campagnes, devaient rendre compte de leur conduite, pour que le souvenir
des lois et l'attente d'un jugement servît de frein à leur puissance dans la
guerre. En Sicle, Himilcon succéda à Hamilcar. Souvent vainqueur sur terre et
sur mer, et maître d'un grand nombre de villes, il perdit tout à coup son
armée par les ravages d'un mal contagieux. Apportée à Carthage, cette
nouvelle plongea les habitants dans le deuil ; la ville retentit de cris de
douleur, comme si l'ennemi en eût occupé les murs ; les maisons, les temples
se ferment, le prêtre suspend les sacrifices ; le citoyen interrompt ses
travaux. Bientôt on court au port ; chacun interroge sur le sort des siens :
les soldats qu'il voit sortir des vaisseaux, échappés en petit nombre à ce
désastre. Mais quand cette attente incertaine encore, quand cette alternative
d'espoir et de crainte s'évanouit pour chacun à la nouvelle de ses malheurs
particuliers, des cris douloureux, de plaintives lamentations, et les sanglots
déchirants des mères se font entendre partout sur le rivage.

III.
Cependant le malheureux Himilcon sort de son vaisseau, négligemment vêtu d'une
tunique d'esclave : à son aspect, les groupes des citoyens éplorés se
rassemblent autour de lui ; il élève les mains vers le ciel, déplorant
tour-à-tour son triste sort et le désastre de sa patrie : il reproche aux
dieux de lui ravir ces triomphes, ces nombreux trophées qu'il devait à leur
bienfait, de détruire par la peste et non par le fer cette armée qui avait
pris tant de villes, et si souvent vaincu sur terre et sur mer. C'était du
moins, disait-il, une grande consolation pour ses concitoyens de songer que
l'ennemi pouvait bien se réjouir, mais non se glorifier de leurs désastres ;
ceux qui étaient morts n'avaient pas succombé sous ses coups, ceux qui
revenaient dans leur patrie n'avaient pas fui devant lui. Le butin qu'il avait
enlevé dans un camp abandonné n'était pas de ces dépouilles que l'orgueil
d'un vainqueur se plaît à étaler, mais de ces biens que la mort fortuite de
leurs maîtres a laissés vacants et livrés aux mains qui s'en emparent.
Vainqueurs de leurs ennemis, ses soldats n'avaient été vaincus que par la
peste ; mais son chagrin le plus vif était de n'avoir pu mourir au milieu de
tant de braves, et de se voir réservé, non pour goûter les douceurs de la
vie, mais pour servir de jouet au malheur ; que cependant, après avoir ramené
dans Carthage les tristes débris de ses troupes, il allait à son tour suivre
ses compagnons d'armes, et montrer à sa patrie que, s'il avait prolongé jusque
là ses jours, ce n'était point par amour de la vie, mais par crainte
d'abandonner, en mourant au milieu des armées ennemies, ceux qu'avait
épargnés ce fléau terrible. Déplorant aussi son malheur, il entre dans la
ville, arrive à sa maison, salue d'un dernier adieu le peuple qui le suivait,
et, faisant fermer les portes, sans permettre à ses fils eux-mêmes de
paraître devant lui, il se donne la mort.

LIVRE 
XX .

Denis de Syracuse transporte le
théâtre de la guerre dans la grande Grèce. Digression sur Métaponte.

I. DENYS
avait chassé les Carthaginois de la Sicile, et soumis l'île entière à ses
lois ; craignant pour sa puissance les effets d'un long repos et l'inaction de
sa nombreuse armée, il fait passer ses soldats en Italie (1)
: il voulait à la fois et reculer les bornes de son empire et exercer, par des
travaux sans relâche, la valeur de ses guerriers. II attaqua d'abord les Grecs
voisins de la mer d'Italie, les vainquit et passa plus loin, se proposant de
soumettre tous les peuples de race grecque établis en Italie ; nations
puissantes, et qui occupaient alors presque toute cette contrée. Beaucoup de
ces villes, après tant de siècles, gardent encore les traces de leur origine
grecque. Les Toscans, qui bordent les rivages de la mer Inférieure, sont
originaires de Lydie (2), et les Venètes, qui habitent
aujourd'hui près de la mer Supérieure, sortirent, sous les ordres d'Anténor,
du sein de Troie vaincue et conquise (3) ; Adria,
voisine de la mer d'Illyrie, et quia donné son nom à la mer Adriatique, est
une ville grecque, et Diomède, après la chute d'Ilion, vint fonder Arpi sur
cette terre où l'avait jeté la tempête. Pise, dans la Ligurie, fut aussi
fondée par des Grecs, comme Tarquinies dans la Toscane, comme Spina dans
l'Ombrie, le furent par des Thessaliens ; Pérouse, elle-même, doit sa
fondation aux Achéens. Ai-je besoin de nommer Céré et les peules latins, qui
paraissent descendre d'Énée ? Nole, Falérie, Abella ne sont-elles pas des
colonies de Chalchis ? Les peuples de la Campanie, du Brutium, les Sabins et les
Samnites ont la même origine. Les Tarentins, flétris du nom de Bâtards,
ne sont-ils pas sortis de Sparte ? Philoctète est, dit-on, le fondateur de
Thorium (4), où l'on voit encore son tombeau, et dans
le temple d'Apollon, ces flèches d'Hercule qui firent la destinée de Troie. 

II. Les
Métapontins montrent aussi, dans le temple de Minerve, les instruments de fer
dont se servit Epeus, leur fondateur, pour construire le cheval de Troie. Ces
raisons on fait donner à toute cette partie de l'Italie le nom de Grande
Grèce. A l'origine de cet établissement, les Métapontins, ligués avec
ceux de Sybaris et de Crotone, voulurent chasser de l'Italie les autres Grecs.
Ils prirent d'abord d'assaut la ville de Siris, et égorgèrent au pied des
autels cinquante jeunes gens qui embrassaient la statue de Minerve et le prêtre
de la déesse, revêtu des ornements sacrés. Punis de ce sacrilège par la
peste et les guerres civiles, les habitants de Crotone vinrent les premiers
consulter l'oracle de Delphes. On leur répondit "que pour trouver un terme
à leurs maux, ils devaient apaiser et la déesse outragée et les mânes
irrités de leurs victimes." Ils s'occupaient donc de dresser aux jeunes
gens, et surtout à Minerve, des statues de grandeur naturelle, lorsque les
Métapontins, instruits de la réponse des dieux, et voulant apaiser le courroux
des mânes et celui de Minerve, offrirent à l'une des gâteaux consacrés, aux
autres de petites statues de pierre. Ainsi d'une part l'empressement, de l'autre
la munificence, firent cesser la peste qui affligeait les deux peuples.
Délivrés de ce fléau, les Crotoniates ne purent longtemps rester en paix :
voulant punir les Locriens d'avoir secouru contre eux Siris assiégée, ils leur
déclarèrent la guerre. Les Locriens épouvantés ont recours aux Spartiates,
et demandent en suppliant leurs secours. Cette ville, craignant une guerre si
lointaine, leur conseille d'invoquer l'appui de Castor et de Pollux. Dociles à
l'avis de leurs alliés, les ambassadeurs de Locres se rendent au temple le plus
voisin, offrent un sacrifice, et implorent la protection des dieux. Ayant
immolé les victimes, et jugeant leurs voeux exaucés, ils préparent des
coussins dans leurs vaisseaux, comme s'ils conduisaient avec eux les dieux
eux-mêmes ; et, partis sous d'heureux présages, ils rapportent à leur patrie
des consolations au lieu de secours.

III. A
cette nouvelle, les Crotoniates envoient à leur tour des députés pour
demander à l'oracle de Delphes des victoires et des conquêtes. On leur répond
"qu'avant de vaincre leurs ennemis par les armes, il faut en triompher par
leurs voeux." Ils promettent à Apollon la dixième partie des dépouilles
; mais les Locriens, instruits et du voeu de l'ennemi et de la réponse de
l'oracle, s'engagèrent à donner le neuvième, et tinrent cette promesse
secrète, de peur que leurs offres ne fussent surpassées. La bataille s'engage
: l'armée de Crotone comptait cent vingt mille soldats, et les Locriens,
songeant à leur petit nombre (ils n'avaient que quinze mille soldats, renoncent
à l'espoir de vaincre, ne songent plus qu'à mourir : le désespoir les
enflamme, et périr en se vengeant est à leurs yeux un assez beau triomphe.
Mais en cherchant un trépas glorieux, ils trouvèrent la victoire ; c'est au
seul désespoir qu'ils durent leur succès. Tant que dura la bataille, on vit un
aigle planer sur les rangs des Locriens, et voltiger autour d'eux, jusqu'à ce
qu'ils fussent vainqueurs. On vit aussi combattre aux ailes de leur armée,
montés sur des chevaux blancs, deux jeunes guerriers d'une taille remarquable,
distingués du reste des combattants par leur armure et leurs cottes d'armes
écarlates ; ils disparurent après la bataille. Ce qui ajouta au prodige, ce
fut le rapide vol de la renommée. Corinthe, Athènes, Lacédémone furent
instruites de la victoire le jour même où l'on combattit en Italie (5).

lV.
Cette défaite éteignit chez les Crotoniates l'ardeur guerrière et le goût
des combats ; ils devaient prendre en haine la cause de leurs désastres. Sans
le philosophe Pythagore, leurs moeurs allaient s'amollir et se corrompre. Fils
de Démarate, riche commerçant de Samos, et nourri longtemps des leçons de la
sagesse, il se rendit d'abord en Égypte, ensuite à Babylone pour y étudier le
cours des astres et l'origine de l'univers ; il acquit de profondes
connaissances. A son retour, il parcourut la Crète, visita Lacédémone, et
s'instruisit des lois alors célèbres de Minos et de Lycurgue. Riche de ces
longues études, il vint à Crotone, et usa de son ascendant pour réformer les
moeurs publiques, corrompues par les plaisirs. Chaque jour il faisait l'éloge
de la vertu : il rappelait les dangers de la débauche, le malheur des états
dont elle avait causé la perte ; il remit la frugalité en si grand honneur
chez ce peuple qu'on n'eût pu croire aux anciens excès même dans quelques
citoyens. Souvent aussi Pythagore donnait aux femmes et aux enfants des leçons
spéciales qu'il appropriait au sexe et à l'âge : aux unes il conseillait la
pudeur, la soumission à leurs époux ; aux autres la docilité, l'étude des
lettres ; à tous il vantait la tempérance, comme la mère de toutes les vertus
; et telle fut la puissance de ses leçons journalières, que les femmes de
distinction, dépouillant leurs étoffes d'or et les autres parures de leur
rang, comme autant d'instruments de corruption, les portèrent au temple de
Junon et les consacrèrent à la déesse, montrant ainsi que la vertu, et non
les brillantes parures, était leur véritable ornement. Cette victoire
difficile, remportée sur la vanité des femmes, fait sentir à quelle réforme
Pythagore put soumettre la jeunesse. Mais, trois cents de ces jeunes gens
s'étant liés l'un à l'autre par un voeu solennel, et vivant séparés du
reste du peuple, les citoyens, se croyant menacés par leurs assemblées
secrètes, voulurent brûler une maison où ils s'étaient réunis. Soixante
d'entre eux y périrent, et les autres s'exilèrent. Pythagore, après vingt ans
de séjour à Crotone, se retira à Métaponte, où il mourut : et telle tut
l'admiration qu'il inspira, que sa maison devint un temple, où on l'honora
comme un dieu.

V.
Nous avons dit que Denys le Tyran, ayant fait passer son armée de Sicile en
Italie, état venu combattre les Grecs, Maître de Locres, il attaque les
Crotoniates, dont un long repos avait à peine réparé les derniers désastres
; mais leur petit nombre résista mieux à sa puissante armée, qu'ils n'avaient
su résister naguère avec tant de milliers de soldats à la faible troupe des
Locriens : tant la pauvreté a de force contre l'orgueil d'une haute fortune ;
tant la victoire qu'on n'osait espérer est quelquefois plus certaine que celle
dont ou se croyait sûr ! Dans le cours de cette guerre, les députés des
Gaulois, qui, quelques mois auparavant, avaient livré Rome aux flammes, vinrent
demander l'alliance et l'amitié de Denys, lui rappelant que, "placés au
milieu de leurs ennemis, ils lui seraient d'un grand secours, soit en les
attaquant de front avec lui, soit en les prenant à dos, tandis qu'il les
combattrait. " Denys, charmé de ces offres, conclut avec eux un traité,
et, grossi de leurs secours, il recommença la guerre. Des dissensions
intestines, des guerres civiles perpétuelles avaient forcé les Gaulois à
passer en Italie pour y chercher de nouvelles demeures : ils chassèrent les
tyrans de leur pays, et fondèrent Milan, Côme, Bresse, Vérone, Pergame,
Trente et Vicence. Bannis du sol qu'avaient occupé leurs pères, les Toscans
allèrent à leur tour s'établir sur les Alpes sous les ordres de Rhétus, qui
donna son nom aux Rhétiens, leurs descendants. Denys fut rappelé en Sicile par
l'arrivée des Carthaginois, qui, ayant réparé leurs pertes, recommençaient
avec plus de vigueur une guerre suspendue par la peste ; Hannon commandait leur
armée. Suniatus, son ennemi, alors tout puissant à Carthage, dans sa haine
pour son rival, annonce à Denys, par une lettre écrite en grec, le départ de
l'armée, et s'explique avec franchise sur l'indolence du général. La lettre
est saisie, le traître est condamné, et un sénatus-consulte "interdit
aux Carthaginois l'étude de la langue et des lettres grecques, pour que nul ne
pût, sans interprète, parler et correspondre avec l'ennemi." Bientôt
Denys, que la Sicile et l'Italie n'avaient pu naguère contenir, épuisé par de
fréquentes défaites, périt assassiné par les siens.

LIVRE XXI.

Histoire de Denys le Jeune.

I.
DENYS LE TYRAN étant mort en Sicile, les soldats mirent à sa place l'aîné de
ses fils, nommé Denys . Ils suivaient ainsi le voeu de la nature, et ils
croyaient d'ailleurs mieux assurer la force de l'empire en le confiant à un
seul maître, qu'en le partageant entre plusieurs frères. Dès le commencement
de son règne, Denys état impatient de faire mourir les oncles maternels de ses
frères, qui pouvaient ou lui disputer la couronne, ou exciter leurs neveux à
en demander le partage. Déguisant un instant ses projets, il s'appliqua
d"abord à gagner la faveur du peuple, pour se ménager une excuse dans
l'affection générale. Il accorde donc la liberté à trois mille prisonniers,
affranchit pour trois ans le peuple de tout impôt, et cherche par tout genre de
séduction à s'assurer sa faveur. Il songe alors à exécuter son crime,
égorge les parents de ses frères, et ses frères eux-mêmes : il leur devait
une part du trône ; il ne leur laisse pas même la vie, et il fait ainsi sur sa
famille l'essai de la tyrannie dont il allait accabler ses sujets.

II.
Délivré de ses rivaux, il tomba dans la mollesse l'excès de la débauche
chargea son corps d'embonpoint, et ses yeux affaiblis ne pouvaient plus
supporter la poussière ni les rayons du soleil, ni même la clarté du jour.
Pensant que ses infirmités lui attiraient le mépris, il donne un libre cours
à sa cruauté : son père avait rempli les prisons de captifs ; il remplit la
ville de sang et de meurtres. Aussi devint-il pour tous un objet de mépris et
de haine. Syracuse lui déclara la guerre, et il hésita longtemps s'il devait
abdiquer ou combattre. Ses soldats, dans l'espoir de piller la ville, le forcent
à livrer bataille : vaincu et ayant tenté sans succès la fortune d'un second
combat, il envoie des députés aux Syracusains, s'engageant à déposer
l'empire, si quelques-uns d'entre eux viennent pour traiter avec lui de la paix.
Un lui députe les premiers de la ville ; il les fait charger de fers ; et,
tandis que l'espoir de la paix avait, partout endormi la vigilance, il fait
partir son armée pour surprendre et saccager la ville. Dans les murs de
Syracuse, s'engage un combat longtemps douteux. Les habitants triomphent enfin
par le nombre, et Denys est repoussé ; craignant d'être assiégé dans la
citadelle, il passe secrètement en Italie avec tous les trésors de la couronne
(1). Accueilli dans son exil par les Locriens ses
alliés, il s'empare de la citadelle, comme leur souverain légitime, et
renouvelle ses cruautés. Il fait enlever, pour ses plaisirs, les femmes des
principaux citoyens, ravit les vierges avant leurs noces, et les rend
déshonorées à leurs fiancés, fait bannir et égorger les riches, et se
saisit de leur fortune.

IlI.
Enfin, l'occasion manquant à ses rapines, il fait tomber tous les citoyens dans
un piège adroit. Vivement pressés par Léophron, tyran de Rhège, les Locriens
avaient fait voeu, s'ils sortaient vainqueurs de cette guerre, de prostituer
leurs filles le jour de la fête de Vénus. Ce voeu ne fut point accompli ; et
les Locriens soutenant coutre les Lucaniens une guerre malheureuse, Denys les
rassemble, et leur conseille "d'envoyer au temple de Vénus leurs filles et
leurs épouses, ornées de leurs plus brillantes parures ; de tirer au sort cent
d'entre elles pour acquitter le voeu public, et de les renfermer, pendant un
mois, pour satisfaire à la déesse, dans un lieu de prostitution, après avoir
fait jurer à tous les hommes de n'attenter à l'honneur d'aucune d'elles ; et,
pour que les vierges ne se nuisissent pas à elles-mêmes, en satisfaisant aux
engagements de la république, il propose de défendre, par un décret, de
marier aucune fille avant que celles-là n'eussent trouvé des époux." On
adopte ce projet qui assurait à la fois le droit de la religion et de la
pudeur, et aussitôt toutes les femmes, se parant à l’envi de leurs plus
magnifiques ornements, se rendent au temple de Vénus. Denys y envoie ses
soldats, les dépouille et s'empare de leurs riches parures. Celles qui
possédaient les plus grands biens voient leurs maris massacrés ; d'autres,
mises à la torture, sont forcées de déclarer les trésors de leurs époux.
Après une tyrannie de six années, il fut chassé de Locres par les habitants
ligués contre lui. Il revient en Sicile, et rentre par trahison dans Syracuse,
qu'une longue paix tenait dans la sécurité.

IV.
Tel était l'état de la Sicile. En Afrique, Hannon, le premier citoyen de
Carthage, dont les richesses surpassaient les richesses même de la république,
employait ses trésors à l'asservir, et voulait, en égorgeant le sénat, se
frayer une route au trône. Il choisit, pour exécuter son crime, le jour des
noces de sa fille, pour cacher plus aisément, sous le voile de la religion,
l'affreux dessein qu'il méditait. Il fait dresser sous les portiques publics
des tables pour les citoyens, et, dans l'intérieur de son palais, un festin
pour le sénat, afin de le faire périr, en secret et sans témoins, par des
boissons empoisonnées, et d'envahir plus aisément l'empire privé de ses
chefs. Instruits de ce projet par ses serviteurs, les magistrats le déjouèrent
sans le punir ; ils craignaient que, dans un homme si puissant, le crime
découvert ne fût plus funeste que le crime projeté. Se bornant donc à le
prévenir, ils fixèrent les frais des noces par un décret, qui, s'appliquant
à tous les citoyens, semblait moins désigner le coupable que réformer un abus
général. Hannon, ainsi arrêté, excite les esclaves à la révolte, fixe une
seconde fois le jour des massacres, et, voyant encore ses secrets découverts,
s'empare d'un château fort avec vingt mille esclaves armés. Là, tandis qu'il
implore le secours des Africains et du roi des Maures, il tombe aux mains des
Carthaginois, qui le font battre de verges, lui font crever les yeux, rompre les
bras et les jambes, comme pour punir tous ses membres, et lui donnent la mort
aux yeux du peuple : enfin, son corps déchiré est mis en croix. Ses fils et
tous ses parents, même étrangers à son crime, sont livrés au supplice, afin
que, de cette race odieuse, il ne survécût personne qui pût imiter son crime
ou venger sa mort.

V.
Cependant Denys, rétabli dans Syraruse, excitait chaque jour plus de haine par
ses cruautés nouvelles. On conspire encore, on vient l'assiéger. Il dépose le
sceptre, abandonne aux Syracusains la citadelle et l'armée, et, rentrant dans
la vie privée, il part en exil pour Corinthe. Cherchant sa sûreté dans la
bassesse, il descend au genre de vie le plus abject ; il parcourt les rues dans
l'ivresse, se montre dans les tavernes, fréquente les lieux de débauche, où
il passe des jours entiers, se querelle à tout propos avec les derniers des
hommes ; couvert de sales haillons, cherchant moins à rire qu'à provoquer le
rire, il séjourne dans le marché, dévore des yeux ce qu'il ne peut acheter,
discute devant les édiles avec des personnes infâmes, s'applique sans cesse à
exciter le mépris et non la crainte. Enfin, devenu maître d'école, il donne
des leçons aux enfants dans les rues, soit pour paraître toujours aux yeux de
ceux qui le craignent, soit pour se faire mépriser davantage de ceux qui ne le
redoutent pas (2). Quoique toujours rempli des vices
ordinaires d'un tyran, il suivait moins alors ses penchants que ses calculs : la
crainte, et non l'oubli de sa dignité passée, le plongeait dans ces excès :
il savait quelle horreur inspire le nom même d'un tyran sans pouvoir. Il ne
voulut donc plus qu'éteindre par le mépris les haines qu'il avait soulevées,
et préférait le parti le plus sûr au plus honnête. Malgré ces
déguisements, il se vit accusé d'aspirer à la tyrannie, et ne dut son salut
qu'au dédain qu'il avait inspiré.

VI. A
cette époque, les Carthaginois épouvantés des immenses progrès d’Alexandre-le-Grand,
et craignant qu'il ne voulût joindre l’Afrique à la Perse soumise, envoient,
pour épier ses projets Hamilcar, surnommé Rhodanus homme doué d'une brillante
éloquence et d'une rare sagacité. La prise de Tyr, leur mère patrie, la
fondation d'Alexandrie, cité rivale, élevée sur les confins de l'Afrique et
de l'Égypte, le bonheur du conquérant, dont la fortune et l'ambition étaient
sans bornes, tout concourait à redoubler ces craintes. Hamilcar obtint, par
l'entremise de Parménion, de paraître devant Alexandre ; il lui dit que,
chassé de sa patrie, il se réfugie près du roi et lui offre ses services. Par
ce moyen, ayant pu pénétrer ses projets, il les écrit à ses concitoyens sur
des tablettes de bois recouvertes d'une cire sans empreinte. Mais lorsque la
mort d'Alexandre le ramena dans sa patrie, les Carthaginois, au mépris de ses
services, poussèrent la haine et la cruauté jusqu'à le mettre à mort, sous
prétexte qu'il avait vendu la république à ce prince.

 

LIVRE
DIX-HUITIÈME .

(1)
S'engage à leur conduire, etc . Voyez sur l'expédition de Pyrrhus en
Italie, PLUT, Vie de Pyrrhus; Pausanias, I, II, 7, et cap. 12, I, 3 ;
FLOR., I, 18 ; OROS. IV, I ; TITE-LiVE, XII-XIV. 

(2)
Il eut plus à se glorifier, etc. Lévinus, selon Denys d'Halicarnasse, perdit
quinze mille hommes et Pyrrhus treize mille. La bataille se
livra l'an de Rome 473, près du Siris, fleuve de Lucanie. 

(3)
Peu de jours après. Un an après, l'an de Rome 474. Les consuls P
. Sulpicius Saverrio et P. Decius Mus furent battus près d'Asculum,en Apulie. 

(4)
C'était la coutume de Chypre. Selon Valère Maxime, II, 6, extr.
15, cet usage s'était conservé à Carthage, et il existait aussi, dit
Hérodote (I, 94 et 199), chez les Lydiens et les Babyloniens. 

(5)
Fondée soixante-douze ans avant Rome. Les écrivains ne soit
pas d'accord sur cette date. 

LIVRE
DIX-NEUVIÈME .

(1)
Onze dictatures. Justin applique ici aux institutions des Carthaginois
un mot qui ne convient qu'aux institutions romaines ; c'est
une faute où il tombe souvent . Il y a le même abus de langage (II, 11; 
XXI, 5, XXXI, 2) dans
l'emploi des praetoriam, aediles, consulem.

(2)
Au lieu de les livrer aux flammes . Les textes portent mortuorumque
corpora cremare potius, quam terra obruere. Comme les
Perses enterraient leurs mort s et ne les brûlaient pas, il a bien fallu
changer une leçon évidemment fautive. Voyez KIRCHMAIER, de Fun. Rom.,
I, 2. Freinshemius (ad Curt. III, 13) supprime a rege
jubebantur. Gronovius lit mortuorumque corpora cremare, quae potius terra
obruere, etc . 

LIVRE
VINGTIÈME.

(1) Fait
passer, etc. An de Rome 361.

(2)
 Sont
originaires de Lydie . Voyez HERODOTE, I, 94.

(3)
Sortirent, etc . Voyez VIRG. AeEn . I, 242;  PLINE, III, 19; 
TITE-LIVE, I, 1.

(4)
 Fondateur
de Thurium. Selon Strabon, VI p. 254 Philoctète bâtit
Petilia, en Lucanie, et non Thurium . Voyez VIRGILE, Aen. III, 401; 
TITE-LIVE, XXV, 15. 

(5)
 Le jour même, etc . Voyez CIC.,  de Natur. Deor. II,
2;  PLINE, VII, 22;  PLUTARQUE (in Aemil.):  TITE-LIVE,
XLV, 1; VAL MAX, I, 8, FLORUS, II, 12;  III, 3 ; etc .

LIVRE
VINGT-UNIÈME .

(1) Il passe
secrètement en Italie . An de Rome 398. Dion, qui le força à
quitter la Sicile, en avait Iui-même été banni deux ans avant. Voyez
Dion., XVI, 6; CORN, X, 4, 5. 

(2) Pour se
faire mépriser, etc . Ceci contrarie un peu l'opinion de Rousseau
sur la conduite de Denys : J'aime mieux cent fois le roi de
Syracuse maître d'école à Corinthe, etc. (Émile) L'action n'est-elle
pas gâtée par les circonstances et les détails que Justin rappelle ici
? 






LIVRE
XXII .

Histoire d'Agathocle.

I. AGATHOCLE
, tyran de Sicile, héritier de la puissance de Denys l'ancien, s'éleva d'une
condition obscure et pauvre à la majesté du trône (1).
II était né en Sicile, d'un potier de terre, et son enfance fut aussi
méprisable que son origine était basse : doué d'une rare beauté, il ne
vécut longtemps qu'aux dépens de sa pudeur. Arrivé à la puberté, il passa,
dans ses débauches, des hommes aux femmes ; ainsi fameux chez les deux sexes,
il embrassa bientôt après la vie de brigand. Dans la suite s'étant fixé à
Syracuse, où il avait obtenu le droit de cité, il y vécut longtemps
dédaigné, comme un homme qui n'avait ni honneur, ni fortune à perdre ; enfin,
il servit comme simple soldat, et on le vit toujours prêt à tout oser, aussi
ami du trouble qu'il l'avait été de la débauche. II se montrait d'ailleurs
tour-à-tour plein de courage et d'éloquence, aussi fut-il nommé bientôt
centurion, et plus tard tribun des soldats. Dés sa première campagne, il donna
aux Syracusains des preuves signalées de sa valeur dans une guerre entre les
habitants d'Etna. Dans la seconde, contre les Campaniens, il fit concevoir de
lui de si hautes espérances, qu'il fut nommé général à la place de
Damascon, qui venait de mourir ; il épousa sa veuve, qu'il avait déjà
séduite. Non content de passer ainsi de la pauvreté à l'opulence, il se fit
pirate, et infesta sa patrie. Ses complices, faits prisonniers et mis à la
torture, le sauvèrent en ne l'accusant pas. Deux fois il tenta d'asservir
Syracuse, et deux fois il en fut banni.

II. Il
s'était retiré chez les Murgantins ; en haine de Syracuse, ils le firent
d'abord préteur, et bientôt général. Il entre en campagne, s'empare de
Léontium, et vent assiéger Syracuse, sa patrie. Appelé pour défendre cette
ville, Hamilcar, général des Carthaginois, oublie sa haine, et lui envoie des
secours. Syracuse vit donc à la fois un de ses citoyens l'assiéger avec toute
l'ardeur d'un ennemi, et un ennemi la défendre avec le dévouement d'un
citoyen. Comme la défense était plus vigoureuse que l'attaque, Agathocle fait
supplier Hamilcar de lui servir de médiateur auprès des Syracusains,
promettant de reconnaître ce bienfait par ses services. Hamilcar, séduit par
cette offre, et craignant d'ailleurs les forces d'Agathocle, fait alliance avec
lui, dans l'espoir d'en obtenir, pour étendre sa puissance à Carthage, l'appui
qu'il lui fournissait contre les Syracusains. Il obtient donc pour Agathocle,
non seulement la paix, mais aussi la dignité de préteur de Syracuse.
Agathocle, tenant à la main une torche allumée, fait alors serment d'être
fidèle à Carthage, et reçoit d'Hamilcar cinq mille Africains, par lesquels il
fait égorger les principaux Syracusains. Sous prétexte de donner une forme au
gouvernement, il convoque le peuple au théâtre, et rassemble d'abord le sénat
dans le gymnase, comme pour régler quelques préliminaires. Ces mesures ainsi
disposées, il fait marcher ses soldats, enveloppe le peuple, égorge le sénat,
et se délivre encore, après ce massacre, des plus riches et des plus audacieux
d'entre le peuple.

III.
Il lève alors des soldats, et rassemble urge armée avec laquelle il fond
brusquement sur les villes voisines qui ne s'attendaient point à ses attaques.
D'accord avec Hamilcar, il maltraite et persécute les alliés de Carthage, qui
envoient des députés pour se plaindre aux Carthaginois, moins d'Agathocle que
d'Hamilcar ; "le premier était un usurpateur et un tyran ; le second, un
traître qui, par un pacte formel, abandonnait ses alliés à leur plus cruel
ennemi. Pour sceller cette paix dont le premier gage avait été le don de
Syracuse, l'éternelle ennemie des Carthaginois, la rivale qui lui disputait la
domination de la Sicile, il cédait maintenant les villes de leurs alliés. Ils
annonçaient donc que bientôt cette trahison retomberait sur Carthage, et
deviendrait aussi funeste à l'Afrique qu'elle I'avait été à la Sicile."
Ces plaintes irritèrent le sénat contre Hamilcar. Mais comme la force était
dans ses mains, la délibération fut secrète, et les votes, avant d'être
publiés, furent renfermés dans une urne qui devait rester scellée jusqu'au
retour de l'autre Hamilcar, fils de Giscon, alors en Sicile. Mais la mort
d'Hamilcar rendit inutile l'artifice des sénateurs et leur secrète
délibération. La faveur du destin sauva le général, que ses concitoyens
avaient eu l'injustice de condamner sans l'entendre. Le jugement fournit à
Agathocle l'occasion de faire la guerre à Carthage. Sa première bataille fut
contre Hamilcar fils de Giscon, qui le vainquit. II rentra à Syracuse pour se
remettre en campagne avec une plus forte armée ; mais dans une seconde
rencontre (2) la fortune ne le servit pas
mieux .

IV.
Les Carthaginois vainqueurs assiègent Syracuse. Agathocle, trop faible pour
leur tenir tête, mal préparé même à soutenir un siège, délaissé
d'ailleurs par ses alliés révoltés de sa cruauté, résolut de transporter la
guerre en Afrique : courage vraiment merveilleux, d'aller combattre dans leur
pays ceux à qui il ne peut résister dans ses murs, d'envahir une terre
ennemie, dans l'impuissance de défendre la sienne, et d'oser, vaincu, insulter
à ses vainqueurs. II environna ce grand projet d'un secret mon moins surprenant
; il se borna à déclarer au peuple qu'il avait trouvé un chemin à la
victoire, qu'il fallait seulement soutenir avec courage un siège qui durerait
peu ; qu'enfin, ceux qu'effrayait l'état présent des choses étaient libres de
se retirer. Seize, cents citoyens quittèrent la ville ; il fournit aux autres
l'argent et les vivres nécessaires à sa défense, et n'emporta que cinquante
talents pour subvenir aux besoins du moment, aimant mieux prendre le reste à
ses ennemis qu'à ses alliés. Il affranchit tous les esclaves en âge de porter
les armes, reçoit leur serment, et les embarque avec la plus grande partit de
son année, persuadé qu'en confondant ainsi ces hommes de différentes
conditions, il établirait entre tous une émulation de courage : le reste fut
laissé pour la défense de la patrie.

V. La
septième année de son règne, accompagné de ses deux fils, Archagathe et
Héraclide, déjà dans l'adolescence, il fait voile vers l’Afrique, sans
qu'aucun des soldats sût où il état conduit. Tous croyaient aller au pillage
sur les côtes d'Italie ou de Sicile, lorsqu'il les débarque sur le rivage de
l'Afrique et leur révèle ses desseins. Il leur rappelle l'état de Syracuse,
"dont l'unique ressource est désormais de faire souffrir à l'ennemi ce
qu'elle souffre elle-même aujourd’hui. La guerre ne se fait point au dedans
comme au dehors : au dedans, c'est à la patrie elle-même qu'il faut emprunter
toutes ses ressources, tandis que chez l'ennemi on tourne contre lui ses propres
forces et ses alliés rebelles, qui, las d'une longue servitude, accueillent
avec joie des libérateurs étrangers. D'ailleurs, les villes, les châteaux de
l'Afrique ne sont ni entourés de remparts, ni construits sur les montagnes,
mais situés dans la plaine et ouverts de tous côtés (3)
; ces places, craignant d'être ruinées, seront aisément entraînées dans son
parti. Carthage va trouver en Afrique plus d'ennemis qu'en Sicile ; tout
s'unirait contre une ville qui n’a guère pour appui que son nom, et il
tirerait ainsi de cette terre ennemie tes forces qui lui manquent. L'épouvante
soudaine qu'inspirerait tant d'audace contribuerait encore à la victoire.
L'incendie des villages, le pillage des villes et des places qui oseraient se
défendre, enfin le siège de Carthage elle-même, montreraient aux ennemis
qu'ils n'étaient point à l'abri de ces désastres qu'ils faisaient peser sur
d'autres. En triomphant ainsi des Carthaginois, ils délivreraient encore la
Sicile : les ennemis poursuivraient-ils le siège, quand ils verraient leur
patrie menacée ? Si cette guerre n'était plus facile, nulle proie ne pouvait
être plus riche, puisque la Sicile, l'Afrique entière, étaient le prix de la
conquête de Carthage. La gloire d'une si belle entreprise, perpétuée d'âge
en âge, triompherait du temps et de l'oubli ; on dirait d'eux, que seuls, entre
tous les hommes, ils avaient porté chez l'ennemi une guerre qu'ils ne pouvaient
soutenir chez eux ; que seuls, après une défaite, ils avaient poursuivi leurs
vainqueurs, et assiégé ceux qui assiégeaient leur ville. Ils devaient donc
entreprendre, pleins d'espérance et de joie, une guerre où la victoire
promettait tant de richesses, et la défaite, même tant de gloire (4)."

Vl.
Ces exhortations encourageaient Les soldats ; mais une éclipse de soleil,
survenue pendant la traversée, avait frappé leurs esprits d'une crainte
superstitieuse. Le roi leur expliquait donc le sens de ce prodige avec autant de
soin que les avantages de son expédition. "Si l'éclipse eût précédé
leur départ, il l'eût regardée, disait-il, comme un présage funeste pour eux
; mais elle n'était survenue que pendant la route, et elle ne menaçait donc
que ceux qu'ils allaient combattre. Les variations dans le cours naturel des
astres annonçaient toujours des résolutions, et celle-ci leur promettait un
terme aux prospérités de Carthage comme à leurs revers." Ayant ainsi
ranimé ses soldats, il les détermine à brûler leur flotte entière, afin
d'apprendre à tous, que, privés des moyens de fuir, il leur fallait triompher
ou mourir. Renversant tout dans leur marche, brûlant châteaux et villages, ils
livrent bataille à Hannon, qui venait à leur rencontre avec trente mille
soldats et deux mille Siciliens y périssent, trois mille Carthaginois tombent
avec leur général. Cette victoire enflamme l'ardeur des premiers, et
décourage leurs ennemis. Agathocle vainqueur s'empare des villes, des
citadelles, fait un immense butin, égorge des milliers d'ennemis. Il vient
placer son camp à cinq milles de Carthage, pour que les habitants voient du
haut de leurs murailles la ruine de ce qu’ils ont de plus cher, le ravage de
leurs campagnes, l'incendie de leurs maisons. Cependant la renommée publie dans
l'Afrique entière qu’une l'armée des Carthaginois est détruite, que leurs
villes ont succombé. On s'étonne qu'un si puissant empire ait été si
brusquement attaqué, et par un ennemi déjà vaincu. A la surprise succède
insensiblement le mépris pour les Carthaginois, et Agathocle voit bientôt
passer dans son parti, non seulement les Africains, mais même de puissantes
cités, entraînées par ce mouvement nouveau ; il en reçoit, pour prix de sa
victoire, des vivres et de l'argent.

VII.
Un dernier coup met le comble aux désastres des Carthaginois : leur armée de
Sicile périt tout entière avec le général qui la commandait. On annonce que
les troupes qui assiégeaient Syracuse, devenues moins vigilantes après le
départ d'Agathocle, ont été massacrées par Antandre, frère du roi.
Egalement malheureux au dehors et au dedans, les Carthaginois se virent
abandonnés non seulement de leurs tributaires, mais aussi des rois leurs
alliés, dont la fortune et non l'honneur réglait la fidélité. De ce nombre
fut Opheltas, roi de Cyrène, qui, dans le fol espoir de soumettre l'Afrique
entière à ses lois, avait, par ses députés, conclu un traité avec Agathocle
; ils s 'engageaient, après la défaite de Carthage, à céder, à l'un,
l'empire de la Sicile, à l’autre, celui de l'Afrique. Opheltas vient avec
une, puissante armée se joindre à Agathocle, qui le comble de caresses ; lui
prodigue les flatteries, l'invite souvent à sa table, lui fait adopter un de
ses fils, et finit par l'assassiner ; il se saisit de son armée, marche de
nouveau contre les Carthaginois qui avaient réuni toutes leurs forces, et gagne
sur eux une grande bataille, où furent, de part et d’autre, répandus des
flots de sang. Cette défaite abattit à tel point les Carthaginois, que, sans
une sédition qui s'éleva dans l'armée d’Agathocle, Bomilcar, leur chef,
serait allé le joindre avec ses troupes. Pour punir sa trahison, les
Carthaginois le firent mettre en croix au milieu de leur place publique, voulant
ainsi que ce lieu, qui l'avait vu comblé d'honneurs, servit de théâtre à son
supplice. Bomilcar supporta avec courage la cruauté de ses concitoyens, et, du
haut de sa croix, comme d'un tribunal, il leur reprocha leurs crimes ; il leur
rappelait, et le meurtre d'Hannon, faussement accuse de prétendre à la
tyrannie, et l'exil de Giscon innocent, et leurs votes secrets contre son oncle
Hamilcar, qui avait voulu faire d'Agathocle plutôt l'allié que l'ennemi de
Carthage. Après avoir à haute voix exhalé sa colère devant un peuple
immense, il expira.

VllI.
Cependant Agathocle, partout victorieux, laisse son armée à son fils
Archagathe, et passe en Sicile, ne comptant pour rien ses sucrés en Afrique,
tant que Syracuse resterait assiégée : car, à la mort d'Hamilcar, fils de
Giscon, les Carthaginois y avaient envoyé une autre armée. Au seul bruit de
son arrivée, toutes les villes de la Sicile, instruites de ses exploits en
Afrique, s'empressent de lui ouvrir leurs portes ; et ayant ainsi chassé les
Carthaginois, il se vit maître de la Sicile entière. A son retour en Afrique,
il trouve ses soldats soulevés, parce que son fils avait différé jusqu'à son
arrivée le payement de leur solde. Il les rassemble, et son adresse parvient à
les calmer : il leur dit "que ce n'est pas de lui, mais de l'ennemi qu'ils
doivent attendre leur paie ; qu'ils partageront le butin comme la victoire ;
qu'ils fassent seulement quelques efforts pour terminer la guerre ; ils savent
que Carthage prise va satisfaire aux désirs de tous. " La révolte
s'apaise, et, peu de jours après, Agathocle s'approche du camp ennemi ; mais
une bataille témérairement engagée lui coûte la plus grande partie de son
armée. II se réfugia dans son camp, et, voyant que son imprudence soulevait la
haine contre lui, craignant d'ailleurs que la solde, qui n'avait point été
payée, n'excitât de nouvelles plaintes, il s'enfuit pendant la nuit avec son
fils Archagathe. A la nouvelle de son départ, ses soldats épouvantés, se
regardant déjà comme prisonniers, s'écriaient que "pour la seconde fais,
leur roi les abandonnait au milieu des ennemis ; que celui qui leur devait
jusqu'à la sépulture, renonçait même à défendre leur vie." Ils
veulent poursuivre le roi ; mais, arrêtés par les Numides, ils sont forcés de
rentrer dans leur camp, Cependant ils prirent et ramenèrent Archagathe, qui,
trompé par les ténèbres, s'était séparé de sou père. Pour Agathocle, il
retourne à Syracuse sur les vaisseaux et avec les mêmes pilotes qui l’avaient
ramené de Sicile. Rare exemple de lâcheté, de voir un roi délaisser son
armée, et un père trahir ses enfants. Après le départ du roi, les soldats
traitent avec l'ennemi, égorgent les fils d'Agathocle, et se livrent aux
Carthaginois. Archagathe, au moment de périr de la main d'Arcésilas, autrefois
l'ami de son père, lui demanda "ce que ferait Agathocle aux enfants de
l'homme qui l'aurait privé des siens. - il me suffit, répondit Arcésilas, de
savoir que mes fils survivent à ceux d'Agathocle." Les Carthaginois
envoyèrent ensuite, en Sicile de nouveaux généraux pour achever la guerre ;
mais Agathocle fit la paix avec eux à des conditions raisonnables (5).

LIVRE XXIII.

Histoire
d'Agathocle. (suite)

I . AGATHOCLE, roi de Sicile, ayant
fait la paix avec les Carthaginois, soumit quelques-unes des villes qui, par
confiance en leurs forces, avaient quitté son parti. Puis, se trouvant à
l'étroit dans une île dont il n'avait pu d'abord espérer même en partie
l'empire, il passe en Italie, à l'exemple de Denys qui y avait subjugué
plusieurs peuples. Ses premiers ennemis furent les Brutiens, fameux alors par
leur courage, par leurs richesses, et toujours disposés à insulter leurs
voisins. Ils avaient chassé de l'Italie plusieurs nations d'origine grecque,
vaincu les Lucaniens, fondateurs de leur nation, et fait avec eux la paix à
titre d'égaux ; leur audace ne respectait pas même ceux à qui ils devaient
leur origine. Les Lucaniens élevaient leurs enfants selon les lois de
Lacédémone. Dès l'âge le plus tendre, ils les laissaient dans les bois,
parmi les pasteurs, sans esclaves pour les servir, sans vêtements pour se
couvrir ou se coucher : ils les accoutumaient de bonne heure, loin du séjour et
de l'aspect des villes, à une vie dure et frugale. Ils ne vivaient que de leur
chasse, n'avaient pour boisson que du lait ou l'eau des fontaines. Ils se
préparaient ainsi aux fatigues de la guerre. Cinquante d'entre eux, accoutumés
à piller sur les terres voisines, virent bientôt grossir leur nombre : avides
de butin et enhardis par leurs forces nouvelles, ils désolèrent des contrées
entières. Denys, tyran de Sicile, las des plaintes de ses alliés, envoya, pour
les contenir, un corps de six cents Africains ; mais une femme nommée Brutia
donna l'accès de leur citadelle aux bandits, qui fondèrent une ville dans ce
lieu, où les bergers voisins accoururent de tous côtés, attirés par le bruit
d'un nouvel établissement : du nom de cette femme, ils s'appelèrent Brutiens.
Leur première guerre fut contre les Lucaniens, auteurs de leur origine. Fiers
de leurs victoires, et d'un traité conclu à droits égaux avec l'ennemi, ils
soumirent les autres voisins, et, par leurs rapides progrès, devinrent
redoutables aux rois eux-mêmes. Alexandre, roi d'Épice, venu en Italie avec
une puissante armée, pour secourir les villes grecques, fut défait par eux et
périt avec toutes ses forces. Enorgueillis de tant de succès, ils furent
longtemps l'effroi des nations voisines. Enfin Agathocle, dont elles
implorèrent l'appui, passa de Sicile en Italie, espérant étendre son empire.

II.
Épouvantés au bruit de son approche, ils envoient des députés pour lui
demander son alliance ; Agathocle les invite à sa table pour leur cacher le
départ de son armée, remet leur audience au lendemain, et les trompe en
s'embarquant. Mais il ne profita pas de sa ruse. Peu de jours après, une
maladie cruelle l'oblige à retourner en Sicle. Le mal frappe à la fois tout
son corps ; un venin mortel pénètre dans les nerfs ; d'affreuses convulsions
agitent et déchirent ses membres. On désespère de sa vie ; et, comme s'il
était déjà mort, son fils et son petit-fils se disputent, à main armée, l’hérédité
de son trône (1) : son fils périt, et
son petit-fils se fait roi. Agathocle, sentant s'accroître chaque jour, et
s'augmenter l'un par l'autre, et son chagrin et son mal, réduit au désespoir,
fait embarquer sa femme Texena, les deux jeunes enfants qu'il avait eus d'elle,
tous ses trésors, ses esclaves, et ses ornements royaux, dont la richesse ne
fut jamais égalée par la magnificence d'aucun roi. Il les envoie en Égypte,
dans la patrie de son épouse, redoutant pour sa famille les cruautés de
l'usurpateur de son trône. Texena resta longtemps avant de s'arracher de son
lit de mort ; elle craignait d'imiter, par son départ, le parricide du
petit-fils d'Agathocle, et de paraître aussi coupable en quittant un époux,
que celui-ci l'était en détrônant un aïeul. "Son l’hymen l'avait
associée (2), disait-elle, non seulement
aux grandeurs, mais à toutes les fortunes d'Agathocle ; et elle achèterait
sans peine, au prix de sa vie, te droit de recueillir les derniers soupirs de
son époux, de lui rendre avec fidélité, avec amour, ces derniers et tristes
devoirs que nul ne remplirait après son départ." Ses enfants ; poussant
des cris plaintifs, embarrassaient le père qu'ils allaient quitter ; elle-même
couvrait de ses baisers l'époux qu'elle ne devait plus revoir. Les larmes du
vieux roi (3) n’étaient pas moins
attendrissantes : ceux-là pleuraient la mort d'un père ; celui-ci, l’exil de
ses fils ; les uns, la solitude où leur départ laissait ce vieillard expirant
; l'autre, l'indigence de ses enfants nés avec l'espoir d'une couronne. Les
témoins de cette scène déchirante faisaient retentir le palais de leurs cris
; enfin, l'instant du départ vint mettre un terme à ces larmes, et la mort du
roi suivit de près l'éloignement de sa famille. Cependant les Carthaginois,
instruits de ce qui se passait en Sicile, et jugeant l'occasion favorable pour
soumettre l'île à leur domination, y passent avec de grandes forces, et
s'emparent de plusieurs villes.

III.
Pyrrhus, à cette époque, faisait la guerre aux Romains : appelé, comme je
l'ai dit, au secours des Siciliens, il vint à Syracuse, soumit plusieurs
villes, et au titre de roi d'Épire joignit celui de roi de Sicile. Dans la joie
de ce succès, il destine à Helenus, l'un de ses fils, l'empire de la Sicile,
comme une couronne héréditaire (car Helenus était né d'une fille
d'Agathocle), et réserve l'Italie pour Alexandre. Il vainquit ensuite les
Carthaginois dans plusieurs batailles ; mais bientôt ses alliés d'Italie lui
envoient des députés, et déclarent "qu'incapables de résister aux
Romains, ils seront obligés de se soumettre, s'il ne vient les protéger.
" Ainsi menacé d'un double péril, sans savoir quel parti prendre, ou de
quel côté porter ses premiers secours, il flottait incertain entre l'un et
l'autre. Pressé d'un côté far les Romains, de l'autre par les Carthaginois,
il croyait ne pouvoir sans danger refuser à l'Italie l’appui de ses troupes ;
mais il voyait plus de péril encore à tirer son armée de la Sicile : il
craignait de perdre les uns, en ne les défendant point ; les autres, en les
abandonnant. Dans ce conflit de dangers, il jugea que le plus sûr était de
combattre en Sicile avec toutes ses forces, et, après la défaite des
Carthaginois, de conduire en Italie son armée victorieuse. Il livre donc et
gagne une bataille ; mais, en quittant la Sicile, il sembla fuir et s'avouer
vaincu ; ses alliés l'abandonnent, et il perd cette province aussi rapidement
qu'il l'avait conquise, il échoue de même en Italie et retourne en Épire (4).
Son destin fut un grand exemple des faveurs et des retours du sort. Naguère
favori de la fortune, il voyait le succès surpasser ses désirs, et l'empire de
la Sicile se joindre à celui de l’Italie et à tant de victoires sur les
Romains. Maintenant, comme si elle eût voulu signaler par ses rigueurs
l'inconstance des grandeurs humaines, elle renverse l'édifice qu'avaient
élevé ses mains ; elle lui enlève la Sicile, le livre au naufrage, et le
force, vaincu par les Romains, à quitter honteusement l'Italie.

IV.
Pyrrhus étant sorti de la Sicile, la magistrature suprême est remise aux mains
d'Hiéron . Gagnées par l'attrait de ses vertus, toutes les vies lui
déférèrent, d'un consentement unanime, d'abord le commandement des troupes
contre les Carthaginois, et bientôt la royauté. Le prodige qui sauva son
enfance parut annonces sa grandeur future : fils d'Hiéroclès, homme d'un haut
rang, dont les aïeux remontaient à Gélon, ancien tyran de la Sicile, son
origine maternelle était obscure et honteuse. Il devait le jour à une esclave,
et son père le fit exposer comme l'opprobre de sa maison : ainsi délaissé
dès sa naissance, et privé de tous secours humains, il fut longtemps nourri
par des abeilles, qui vinrent déposer leur miel à ses cotés. Instruit par les
aruspices que ce présage promettait l’empire à son fils, Hiéroclès le
reprend près de lui, et s'applique à le rendre digne des destins qui l’attendent.
Se trouvant dans une école avec des enfants de son âge, un loup, qui parut au
milieu d'eux, lui enleva sa tablette. Dans sa jeunesse, lorsqu 'il fit ses
premières armes, on vit une chouette se poser sur sa lance, un aigle sur son
bouclier, ce qui annonçait qu'à la fois prudent et brave, il parviendrait un
jour à l'empire. Souvent défié au combat, il en sortit toujours vainqueur. Il
reçut de Pyrrhus plusieurs récompenses militaires. Doué d'une rare beauté,
d'une force plus qu'ordinaire, plein de grâce dans ses paroles, de justice dans
sa conduite, de modération dans le pouvoir, il ne lui manquait d'un roi que le
nom.

LIVRE XXIV.

 Suite de l'histoire de la
Macédoine. Invasion des Gaulois sous Brennus.

I.
Tel était l'état de la Sicile, lorsque les dissensions de Ptolémée Ceraunus,
d'Antiochus et d'Antigone, inspirèrent à la plupart des villes grecques,
excitées par les Spartiates, le désir de profiter de ces troubles pour
recouvrer leur liberté : elles s'envoient mutuellement des députés,
s'engagent par une alliance, et courent aux armes. Pour ne point paraître faire
la guerre à Antigone, leur souverain, elles attaquent les Etoliens, ses
alliés, sous prétexte qu'ils avaient envahi le territoire de Cirrhé,
consacré à Apollon du consentement de la Grèce entière. Elles défèrent le
commandement à Areas, qui réunit ses forces, saccage les villes, désole les
campagnes, et brûle ce qu'il ne peut emporter. Du haut de leurs montagnes, les
bergers étoliens sont témoins de ces ravages : ils se rassemblent au nombre de
cinq cents, tombent sur ces brigands épars, auxquels l'effroi et la fumée des
incendies dérobaient leur petit nombre, en égorgent neuf mille, et les
obligent à fuir. Sparte voulut recommencer la guerre ; mais plusieurs peuples
lui refusèrent leur appui, pensant qu'elle songeait à soumettre la Grèce et
non à l'affranchir. Cependant les rois posent les armes, Ptolémée reste seul
maître de la Macédoine par l'expulsion d'Antigone, fait la paix avec
Antiochus, et s’allie avec Pyrrhus en lui donnant la main de sa fille.

II.
N'ayant plus rien à craindre au dehors, son âme impie et criminelle se
prépare à des forfaits domestiques : il dresse des pièges à sa soeur
Arsinoé, pour ôter la vie à ses enfants et la dépouiller elle-même du
royaume de Cassandrée. Son premier artifice fut de feindre un vif amour pour
elle et de demander sa main : car ce n'était que sous l'apparence d'une
réconciliation qu'il pouvait arriver jusqu'aux fils de sa soeur, dont il avait
usurpé les états : mais Arsinoé connaissait la perfide de son frère. Il
assure, pour calmer ses défiances, "qu'il veut partager le trône avec ses
enfants ; que, s'il leur a fait la guerre, ce n'était pas peur leur ravir le
sceptre, mais pour le mettre lui-même entre leurs mains : il demande qu'un
député vienne recevoir ses serments ; il est prêt à s'engager devant lui, en
présence des dieux de la patrie, par les voeux les plus solennels ."
Arsinoé ne savait quel parti prendre ; elle craignait, en accordant sa demande,
d'être trompée par un parjure, et d'exciter, par un refus, sa colère et sa
cruauté. Plus effrayée pour ses enfants que pour elle, et pensant que cette
union leur assurerait un appui, elle lui envoie Dion, un de ses courtisans.
Ptolémée le conduit clans un temple de Jupiter, lieu révéré dès longtemps
par les Macédoniens ; et en embrassant les autels, portant ses mains sur les
simulacres des dieux et sur les lits où reposaient leurs statues, il déclare,
avec les serments les plus énergiques, "que c'est de bonne foi qu'il
demande la main de sa soeur ; qu'il lui donnera le titre de reine ; qu’il ne
reconnaîtra bas d'autre épouse, et n'aura d'autres enfants que les
siens." Remplie d'espoir et oubliant ses craintes, Arsinoé s'entretient
elle-même avec son frère : la douceur de son visage, la tendresse de ses
regards, la rassurent autant que ses serments, et, malgré son fils Lysimaque,
qui s'écrie "qu'elle est trompée," elle devient l'épouse de
Ptolémée.

III.
Cet hyménée est célébré avec la plus grande magnificence et une joie
universelle. Ptolémée, en présence de ses soldats assemblés, place le
diadème sur la tête de sa soeur, et la salue du nom de reine. Arsinoé,
recouvrant son titre que lui avait ravi la mort de Lysimaque, son premier
époux, ne peut contenir sa joie ; elle invite elle-même le prince à venir
dans sa ville de Cassandrée : c'était pour s'emparer de cette place que
Ptolémée avait ourdi sa trame. La reine prend les devants, prépare une fête
pour l'entrée de son époux ; fait orner les maisons, les temples, les lieux
publics ; veut que partout on dresse des autels, on prépare des victimes ; elle
envoie enfin à sa rencontre, la tête parée d'une couronne, ses fils
Lysimaque, âgé de seize ans, et Philippe, de trois ans plus jeune, tous deux
d'une rare beauté. Pour mieux déguiser ses desseins, Ptolémée des accueille
avec tendresse, leur prodigue les signes d'une affection trop vive pour être
sincère, et les couvre longtemps de ses baisers. Arrivé aux portes de la
ville, il ordonne de se saisir de la citadelle et d'égorger les deux enfants.
Réfugiés près de leur mère, ils sont massacrés sur son sein, dans ses
derniers embrassements. Arsinoé demande, avec des cris de douleur, quel crime
elle a commis par son hymen ou depuis son hymen ; elle s'offre aux meurtriers
pour sauver ses fils ; elle saisit leurs corps et cherche à les couvrir du sien
; elle veut recevoir les blessures destinées à ses enfants. Enfin, privée
même de leurs restes, les cheveux épars, les vêtements déchirés, on
l'entraîne de la ville avec deux esclaves, on l'exile en Samothrace, d'autant
plus malheureuse, qu'elle n'avait pu mourir avec ses enfants. Mais les crimes de
Ptolémée ne restèrent point impunis : les dieux punirent tant de parjures,
tant de sanglants forfaits ; bientôt, détrôné par les Gaulois, il tombe
entre leurs mains, et périt par le glaive comme il l'avait mérité.

IV.
La Gaule, chaque jour plus peuplée, et ne pouvant suffire à ses nombreux
enfants, envoya trois cent mille hommes chercher loin d'elle une autre patrie.
Les uns s'arrêtèrent en Italie, et, maîtres de Rome, la livrèrent aux
flammes ; d'autres, guidés par le vol des oiseaux : car les Gaulois se plaisent
plus que tout autre peuple dans la science des augures, traversent l'lllyrie en
égorgeant les barbares qui les arrêtent, et viennent s'établir en Pannonie.
Ce peuple farouche, audacieux et guerrier, le premier depuis Hercule qui dût à
ses exploits l'admiration du monde et le nom d'immortel, franchit la cime
redoutée des Alpes et les lieux dont le froid semblait avoir fermé l'accès.
Vainqueur des Pannoniens, il fit longtemps la guerre aux nations voisines.
Animé par le succès, il se partagea en deux corps : l'un envahit la Grèce, et
l'autre la Macédoine, portant partout le fer et le carnage. Telle était la
terreur du nom gaulois, qu'on vit des rois, prévenant leur attaque, acheter
d'eux la paix à prix d'or. Ptolémée, roi de Macédoine, fut le seul qui
apprit leur approche sans effroi. Égaré par les furies vengeresses, il marche
contre eux à la tête d'une poignée de soldats en désordre, comme s'il était
aussi facile de vaincre que d'assassiner. Les Dardaniens lui font offrir un
renfort de vingt mille hommes ; il le refuse avec mépris, disant "que la
Macédoine état perdue, si, après avoir seule soumis l'Orient tout entier,
elle avait besoin des Dardaniens peur défendre ses frontières ; qu'il avait
pour soldats les fils de ceux qui, sous Alexandre, avaient vaincu
l'univers." Instruit de cette réponse, le prince dardanien dit que cet
illustre empire de Macédoine allait s'écrouler bientôt par la témérité
d'un jeune homme sans expérience.

V.
Les Gaulois, sous les ordres de Belgius, envoient des députés à Ptolémée
pour connaître ses volontés et offrir de lui vendre la paix ; mais le roi se
glorifia, devant les siens, d'avoir réduit les Gaulois à demander la paix par
crainte de la guerre. Aussi fier avec les députés qu'au milieu de ses
courtisans, il répondit que, pour obtenir la paix, les Gaulois devaient lui
livrer leurs armes et lui donner leurs généraux en otage ; qu'il n'ajouterait
point foi à leurs paroles avant de les avoir désarmés. Cette réponse
entendue, les Gaulois s'écrièrent, avec un rire de mépris, que le roi verrait
bientôt si c'était par crainte ou par pitié qu'ils lui avaient offert la
paix. Peu de jours après, une bataille s'engage : les Macédoniens vaincus sont
taillés en pièce ; `Ptolémée, couvert de blessures, est fait prisonnier et
sa tête, mise au bout d'une lance, est promenée sur le champ de bataille pour
épouvanter l'ennemi. Un petit nombre de Macédoniens trouva son salut dans la
fuite : le reste fut pris ou tué. Quand cette nouvelle se fut répandue en
Macédoine, les cités ferment leurs portes : partout règne la consternation :
les citoyens pleurent leurs enfants massacrés ; ils tremblent pour leurs villes
; ils invoquent les noms de leurs rois Alexandre et Philippe, comme ceux de
divinités protectrices. "Sous leur empire, disent-ils, la Macédoine
n'avait pas seulement été libre, elle avait vaincu le monde entier ; qu'ils
défendent cette patrie, que la gloire de leurs exploits a élevée si haut ;
qu'ils secourent leur peuple abattu, précipité à sa ruine par la folle audace
du roi Ptolémée." Dans l'abattement général, Sosthène, l'un des
principaux Macédoniens, dédaignant ces voeux inutiles, assemble la jeunesse,
arrête les Gaulois dans l'ivresse de leur victoire, et préserve la Macédoine
de leurs ravages. Son courage et ses services le firent préférer, malgré
l'obscurité de sa naissance, à tous les nobles qui briguaient alors la
couronne de Macédoine ; mais, proclamé roi par l'armée, ce fut comme
général, et non comme roi, qu'il voulut recevoir le serment de ses soldats.

VI. Cependant Brennus, qui, à la tête d'un corps de Gaulois, avait envahi
la Grèce, instruit de la victoire de Belgius et de la défaite des
Macédoniens, ne put voir sans colère, qu'après un premier triomphe, on eut
abandonné à la hâte un si riche butin et les dépouilles de l'Orient. Il
rassemble quinze mille cavaliers, cent cinquante mille fantassins, et fond sur
la Macédoine. Tandis qu'ils dévastent les campagnes, Sosthène, à la tête
des Macédoniens, vient leur offrir la bataille ; mais sa troupe ; faible et en
désordre, cède bientôt au nombre et à la force. Les Macédoniens battus se
renferment dans les murs de leurs villes, et Brennus, sans obstacle ni péril,
désole la Macédoine. Bientôt, comme s'il dédaignait le butin que lui offre
la terre, il ose tourner ses regards vers les temples des dieux, et dire, par
une raillerie impie, que les dieux sont assez riches pour donner aux hommes. Il
marche donc contre Delphes, et, sacrifiant la piété à la passion de l'or, la
faveur céleste à la cupidité, il répète que les dieux n'ont pas besoin de
trésors, puisqu'ils les prodiguent aux mortels (1). Le
temple d'Apollon à Delphes est situé sur un roc du mont Parnasse, escarpé de
toutes parts, la ville doit son origine au concours nombreux des voyageurs qui,
pour défendre la sainteté du lieu (2), s'établirent
sur ces rochers. Le temple et la ville sont protégés, non par des murailles,
mais par des précipices : la nature seule, sans la main de l'homme, les a
entourés de fortifications, et l'on peut douter si c'est la majesté du dieu,
ou la force de ces remparts, qui doit étonner le plus. Vers le milieu, les
rochers s'enfoncent en forme d'amphithéâtre ; aussi le bruit des voix humaines
et le son de la trompette, s'il vient à résonner dans ces lieux, retentit avec
fracas, grossi et multiplié par l'écho des rochers qui se répondent. Ce
phénomène remplit d'étonnement et d'une terreur religieuse ceux qui en
ignorent la cause. Dans les sinuosités du roc, vers le milieu de la montagne,
est une plaine étroite où s'ouvre une cavité profonde, qui sert de passage
aux oracles. De là s'exhale, poussée comme par le souffle des vents, une
vapeur froide qui égare l'esprit des devins, et les force à répondre au nom
du dieu qui les agite. Là, se voient les riches offrandes des rois et des
peuples, attestant, par leur magnificence, et les réponses du dieu et la
reconnaissance de ceux qui le consultent (3).

VII.
A la vue du temple, Brennus hésita longtemps s'il devait aussitôt en ordonner
l'attaque, ou donner à ses soldats, fatigués d'une longue marche, la nuit pour
se reposer. Emanus et Thessalorus, chefs gaulois, qui s'étaient associés à
lui dans l'espoir du butin, veulent qu'on attaque à l'instant un ennemi sans
défense, qu'épouvante leur soudaine arrivée ; que l'espace d'une nuit pouvait
lui rendre le courage, et lui amener même des secours ; que les routes, libres
encore, allaient peut-être se fermer devant eux. Mais les soldats gaulois,
trouvant, après de longues privations, un pays rempli de vin et de vivres, dans
la joie de leur succès et de cette abondance nouvelle, avaient quitté leurs
étendards : épars dans la campagne, ils se répandaient partout en vainqueurs,
Les Delphiens gagnèrent ainsi du temps. A la nouvelle de l'arrivée des
Gaulois, l'oracle avait, dit-on, défendu aux paysans d'enlever de leurs fermes
les vins et les récoltes ; on comprit enfin la sagesse de cet ordre, quand on
vit les Gaulois, arrêtés par le vin et l'abondance de toutes choses, laisser
aux peuples voisins le temps d'accourir à Delphes. Les habitants, aidés de
leurs alliés, mirent la ville en état de défense, avant que les Gaulois,
retenus par le vin, comme par une riche proie eussent rejoint leurs étendards.
Brennus avait soixante-cinq mille fantassins, choisis dans toute son armée ;
les Delphiens et leurs alliés comptaient à peine quatre mille soldats : plein
de mépris pour cette poignée d'hommes, Brennus, pour exciter les siens, leur
montrait ce magnifique butin, disant que ces statues, ces chars qu'ils
apercevaient de loin étaient d'or massif, et qu'ils trouveraient dans le poids
de ces objets plus de richesse encore que la vue du butin ne semblait leur en
promettre.

VIII.
Excités par ces paroles, et échauffés d'ailleurs par les débauches de la
veille, les Gaulois s'élancent tête baissée dans le péril Les Delphiens, se
confiant moins dans leurs forces que dans la divinité, résistaient à des
ennemis qu'ils méprisaient, et, du haut de la montagne, accablaient de traits
ou de pierres les Gaulois qui voulaient l'escalader. Tout à coup, au plus fort
de cette lutte, les prêtres de tous les temples, les devins eux-mêmes, les
cheveux épars, couverts de leurs bandelettes et de leurs insignes sacrés,
s'élancent au premier rang, pleins d'égarement et de trouble ; ils s'écrient
que le dieu est arrivé, que par le faîte entrouvert, ils l'ont vu s'élancer
dans le temple ; que, tandis qu'ils imploraient son appui, un jeune guerrier
d'une merveilleuse beauté a paru à leurs regards, accompagné dé deux vierges
armées, sorties des temples voisins de Minerve et de Diane ; que leurs yeux
n'en sont pas seuls témoins ; qu'ils ont entendu le sifflement de son arc et le
cliquetis de ses armes. Puis, avec les plus vives prières, ils pressaient les
combattants de marcher, guidés par leurs dieux, au massacre de l'ennemi, et de
s'associer à leur victoire. Enflammés par ce discours, tous à l'envi
s'élancent au combat ; ils sentent à leur tour la présence des dieux ; la
terre tremble : un fragment détaché de la montagne va écraser l'armée
gauloise, les plus épais bataillons tombent renversés avec un affreux carnage.
Bientôt une tempête s'élève. ; la grêle et le froid achèvent les blessés.
Brennus, frappé lui-même et ne pouvant supporter ses souffrances, d'un coup de
poignard met fin à sa vie. Ainsi furent punis les auteurs de cette guerre. Un
autre chef gaulois se hâte de quitter la Grèce avec dix mille soldats blessés
; mais la fortune ne fut pas même propice à leur retraite. Toujours en alarme,
sans asile pendant la nuit, et accablés le jour de fatigues et de dangers, les
pluies continuelles, la glace, la neige, la lassitude, la faim et les veilles,
plus meurtrières encore, détruisirent les tristes restes de cette malheureuse
armée. Dans le désordre de leur fuite, les peuples qu'ils traversaient les
poursuivaient comme une proie. Enfin, de cette nombreuse armée, qui croyait
naguère, dans la confiance de ses forces, pouvoir lutter contre les dieux, il
ne resta pas même un homme pour retracer un si grand désastre.

LIVRE XXV.

Antigone Gonatas, roi de
Macédoine. Établissement des Gaulois en Bithynie.

I.
La paix était rétablie entre les deux rois Antigone et Antiochus,
lorsqu'Antigone, rentrant en Macédoine, y trouve un nouvel ennemi (1).
Les Gaulois, que Brennus, en marchant contre la Grèce, avait laissés pour la
garde du pays, craignant de paraître seuls oisifs, armèrent quinze mille
fantassins et trois mille cavaliers ; vainqueurs des Gètes et des Triballes,
prêts à fondre sur la Macédoine, ils envoyèrent au roi des députés pour
lui offrir d'acheter la paix, et en même temps pour reconnaître l'état de son
camp. Antigone, dans un festin magnifique, déploya à leurs regards tout le
faste de la royauté ; éblouis de ces masses énormes d'or et d'argent,
excités par l'appât d'un si riche butin, les Gaulois revinrent plus que jamais
disposés à la guerre. Espérant effrayer ces barbares par un spectacle
nouveau, le roi leur avait fait voir ses éléphants et ses galères chargées
de soldats, sans songer que leur montrer ainsi ses forces, c'était leur
inspirer plus de cupidité que d'effroi. Aussi les députés, à leur retour,
exagèrent à la fois et la richesse et la négligence du roi. Ils annoncent que
son camp, rempli d'argent et d'or, n'a ni retranchements ni fossés ; que des
exercices militaires y sont inconnus, comme si les richesses étaient un assez
puissant rempart, et que l'abondance de l'or rendît le fer inutile.

Il.
Un tel rapport eût suffi pour irriter la cupidité naturelle des Gaulois ; mais
ils étaient encore animés par l'exemple de Belgius, qui, peu auparavant, avait
taillé en pièces un roi de Macédoine et son armée. Tous conviennent
d'attaquer de nuit le camp du roi. Ayant prévu l'orage, il avait ordonné la
veille à ses troupes de tout enlever, et de se poster en secret dans un bois
voisin. Ce fut en abandonnant son camp qu'il le sauva ; les Gaulois, le trouvant
vide, sans défenseurs et même sans gardes, soupçonnèrent un piège plutôt
qu'une fuite, et hésitèrent longtemps à y pénétrer. Ils y entrent enfin,
et, sans y renverser les retranchements, ils s'occupent plus à reconnaître
qu'à piller. Puis, enlevant ce qu'ils trouvent, ils se dirigent vers le port.
Là, ils se livrent sans précaution au pillage des navires, et sont surpris,
massacrés par les rameurs et une partie de l'armée qui s'y était réfugiée
avec les enfants et les femmes. On en fit un tel carnage, que l'éclat de cette
victoire assura la paix à Antigone, non -seulement avec les Gaulois, mais avec
les barbares qui entouraient ses états : Cependant, vers cette époque, on vit
les Gaulois, se multipliant sans cesse, inonder l'Asie de leurs innombrables
armées. Dès lors les rois d'Orient ne firent aucune guerre sans une armée
gauloise à leur solde ; renversés de leur trône, c'est aux Gaulois qu'ils
recourent (2) : telle fut la terreur qu'inspira leur
non, tel fut le succès constant de leurs armes, que la valeur gauloise
paraissait seule capable de soutenir ou de relever les états, Le roi de
Bithynie ayant imploré leur secours, il leur céda après la victoire une
partie de son empire ; ils donnèrent à cette contrée le nom de Gallo-Grèce.

III.
Tel était l'état de l'Asie, lorsque Pyrrhus, battu sur mer en Sicile par les
Carthaginois, fait demander des renforts à Antigone, roi de Macédoine ; il
annonce que s'il essuie un refus, forcé de rentrer dans son royaume, il fera
sur la Macédoine les conquêtes qu'il voulait faire sur les Romains. Sa demanda
fut repoussée, et aussitôt, sans découvrir ses desseins, il part à la hâte
; ordonne à ses alliés de se tenir prêts à combattre, laisse à son fils
Helenus et à Milon son ami ; la garde du fort de Tarente. A peine de retour en
Épire, il fond sur la Macédoine : Antigone, qui vient le combattre, est vaincu
et mis en fuite. Ainsi Pyrrhus se vit maître de la Macédoine, et, se croyant
dédommagé, par cette conquête, de la perte de la Sicile et de l'Italie, il
rappelle son fils et son ami, qu'il avait laissés à Tarente. Cependant
Antigone, tout à coup déchu de ses grandeurs, escorté dans sa fuite par
quelques cavaliers, s'était retiré à Thessalonique pour observer-les suites
de cette révolution, et renouveler la guerre en prenant des Gaulois à sa
solde. Mais, vaincu de nouveau par Ptolémée, fils de Pyrrhus, forcé de fuir
avec sept compagnons, il renonce à l’espoir de recouvrer sa couronne, et ne
songe plus qu'à sauver sa vie, en se cachant, dans des lieux déserts (3).

IV.
Non content d’embrasser dans une si vaste puissance ce qu'il eût dû à peine
atteindre de ses voeux, Pyrrhus méditait la conquête de la Grèce et de
l'Asie. L'empire même n’était pas pour lui plus doux que la guerre ; nul ne
put jamais résister à ses coups. Mais les royaumes qu'il avait subjugués avec
un courage invincible, il les perdait en un instant, toujours plus jaloux
d'acquérir que de conserver. Ayant fait passer des troupes dans la Chersonèse,
il y reçut les députations d'Athènes ; de l'Achaïe et de Messène. Éblouie
par la grandeur de son nom ; et l'éclat de ses succès contre Rome et Carthage,
la Grèce entière l'attendait. Il porta d'abord ses armes contre Sparte, mais
il trouva plus de résistante dans le courage des femmes que dans celui des
hommes, et perdit son fils Ptolémée avec l'élite de ses troupes. Une
multitude de femmes, accourant au secours de leur patrie assiégée, lui firent
essuyer une défaite, plus honteuse encore que funeste. Son fils Ptolémée
était, dit-on, si audacieux et si brave, qu'avec soixante soldats il's'était
emparé de Corcyre. Dans un combat naval, on l’avait vu, avec sept hommes,
s'élancer d'un esquif sur un vaisseau, s'en emparer et en rester maître ; et,
au siège de Sparte, il poussa son cheval jusqu'au milieu de la ville, où il
périt accablé par le nombre. On prétend que Pyrrhus, lorsqu'on lui rapporta
le corps de son fils, dit qu'il avait vécu plus que ne l'espérait son père,
et que ne le méritait sa témérité.

V.
Repoussé de Sparte, Pyrrhus se dirige vers Argos : il essaie d'y forcer
Antigone, qui s'était renfermé dans la ville ; mais, en combattant avec valeur
au milieu de la plus épaisse mêlée, il tombe frappé d'une pierre qu'on lui
lance du haut des murailles. Sa tête fut portée à Antigone, qui, usant
noblement de sa victoire, rendit la liberté à Helenus et aux Epirotes tombés
en sa puissance, et le renvoya dans sa patrie, avec les restes non ensevelis dé
son père. Tous les auteurs s'accordent à dire que ni dans ce siècle, ni dans
ceux qui précédèrent, il ne parut de prince comparable à Pyrrhus (4),
et que rarement on trouva, non seulement parmi les rois, mais parmi les hommes
illustres, l'exemple d'une vie plus pure ou d'une probité plus sévère. Tels
furent surtout ses talents militaires, que les plus grands monarques, Lysimaque,
Demetrius, Antigone, ne réussirent point à le vaincre (5)
; que dans ses guerres d'Illyrie ou de Sicile, contre Rome ou contre Carthage,
il ne fut jamais battu, et resta souvent victorieux : qu'enfin sa patrie,
jusqu'alors faible et obscure, fut illustrée dans l'univers par la grandeur de
ses exploits, et par la gloire de son nom.

LIVRE
VINGT-DEUXIÈME.

(1)
S'éleva, etc. L'an 437. Denys avait été chassé dans l'année 411. Il
y a donc dans Justin une lacune de vingt-six ans. Timoléon, après
Denys, avait rendu la liberté à la Sicile : il était mort en
417. Syracuse avait joui vingt ans encore après lui de la liberté qu''il lui
avait conquise. Agathocle vint l'asservit de nouveau.

(2)
Dans une seconde rencontre, etc. An de Rome 443.

 (3)
Situés dans la plaine, etc. "La plupart des villes d'Afrique étant
peu fortifiées, dit Montesqußeu (Grandeur et décadence des Romains,
chap. IV,), se rendaient d'abord à quiconque se présentait pour
les prendre : aussi tous ceux qui y débarquèrent, Agathocle, Régulus,
Scipion, mirent-ils d'abord Carthage au désespoir."

(4)
Une guerre, etc. On peut rapprocher ce discours de celui de Mithridate,
dans notre auteur, liv. XXXVIII, et dans Racine, acte
III.

(5)
Fit la paix, etc. An de Rome 448.

LIVRE VINGT~TROISIÈME
.

(1)
Se disputent, etc. J'ai rétabli la leçon des manuscrits vindicantibus;
le tour est familier à Justin, et n'a rien d'ailleurs de trop forcé
: Bellum oritur inter filum nepotemque ejus, vindicantibus eis
regnum, etc . Toute la hardiesse de l'écrivain consiste à sous-entendre eis.
C'est Grévius qui a introduit, par conjecture, vindicantes au
lieu de vindicantibus.

(2)
Son hymen l'avait associée, etc. Votez TACITE, Annales, III, 34,
PLUTRAQUE, Brutus, c. 19; VELLEIUS PATERCULUS, II, 67.

(3)
Du vieux roi. Lucien lui donne quatre-vingt-quinze ans.  Diodore
soixante-douze seulement.

(4)
II échoue de même, etc. An de Rome 479.

LIVRE
VINGT-QUATRIÈME.

(1)
 Il répéte, etc. Cïcéron,  de Natur. deorum, III, 34, rapporte
de pareilles
plaisanteries de Denys. 

(2)
Défendre, etc . Avec la leçon que nous avons suivie, et qui est celle de
l'édition de Wetzel, on ne pouvait pas donner un autre sens à la
phrase. Ad affirmationem majestatis, dit l'éditeur que je viens
de citer, est pour ad confirmandam, defendendam majestatem
divinam. D'autres éditeurs ont lu admiratione ou ad admirationem. L'abbé Paul a traduit
 le concours des peuples attirés par la
majesté du lieu : avec ce sens, il fallait au moins changer ad
affirmationem.

(3) 
Attestant, etc . Voyez Cic.,  de Natur. deorum, III, 37.

LIVRE
VINGT-CINQUIÈME.

(1)
Lorsque,
etc. An de Rome 475.

(2) Les rois
de l'Orient, etc . On a relevé ici une exagération de l'historien,
qui étend à tous les rois de l'Asie ce qui ne peut guère s'appliquer
qu'à Nicomède et à quelques autres en petit nombre.

(3)
 Qu'à
sauver sn vie, etc. Cependant il remonta sur le trône deux ans
après, et il s'y maintint jusqu'á l'an 512 de Rome.

(4)
De
prince comparable à Pyrrhus, etc. "Les autres roys ne contrefaisoyent 
Alexandre, sinon en habits de pourpre, en nombre de gardes
autour de leurs personnes, en une façon de ployer un peu le
col, et de parler hautainement : et Pyrrhus seul le représentoit en
exploits
d'armes ; et en actes de prouësse...  On dit que le roy
Antigonus interrogé qui luy sembloit le plus grand capitaine,
respondit Pyrrhus, pourveu qu'il vieillisse ; parlant des capitaines de
son tems seulement . Mais Hannibal le prononça le premier de
tous universellement en expérience et suffisance au mestier de
la guerre ; Scipioon le second, et soy le troisième...  Aussi semble-t-il
que Pyrrhus ne fit jamais autre chose en toute sa vie, que vacquer
et estudier à cette science, comme à celle qui estoit véritablement
royale, sans faire compte de toutes austres sciences gentilles à
sçavoir" Plutarque, traduction d'Amyot).

(5)
 Ne réussirent point, etc . Comment accorder ceci avec un passage de
Justin, XVI, 3, où il dit que Pyrrhus fut chassé de Macédoine
par Lysimaque ? On peu consulter Tite-Live, XXXV, 14.






LIVRE XXVI.

 Suite
de l'histoire de la Macédoine.

I.
Après la mort de Pyrrhus, des guerres sanglantes éclatèrent non seulement en
Macédoine, mais dans la Grèce et l’Asie (1).
La trahison livra le Péloponnèse à Antigone, et l'on vit de toutes parts les
cités, selon qu'elles avaient redouté lés coups ou espéré l'appui de
Pyrrhus, selon que la mort de ce prince leur inspirait la joie ou la douleur,
s'allier à Antigone, ou s'attaquer et se combattre. Au milieu de ces
désordres, Aristotime, le plus puissant citoyen d'Epie (2),
usurpe la tyrannie dans cette ville : il fait massacrer beaucoup de principaux
habitants ; il en bannit un plus grand nombre encore. Les Étoliens le supplient
de rendre ; aux exilés leurs enfants et leurs femmes ; ils refusent d'abord ;
puis, feignant d'y consentir, il permet à toutes les femmes de quitter la
ville, et fixe le jour de leur départ. Celles-ci, se croyant à jamais exilées
avec leurs époux, rassemblent toutes leurs richesses : réunies aux portes pour
partir ensemble, elles sont saisies, dépouillées, jetées dans les fers ; les
vierges sont déshonorées, les jeunes enfants égorgés sur le sein des mères.
La ville consternée se taisait sous le joug de fer du tyran. Hellanicus le
premier, citoyen vieux et sans enfants, n'ayant à craindre ni pour lui-même ni
pour les siens, rassemble ses plus fidèles amis, et les exhorte à venger la
patrie. Ils hésitent à exposer leurs jours pour le salut commun : ils
demandent du temps pour délibérer. Alors le vieillard appelle ses esclaves,
fait fermer ses portes, et ordonne d'instruire le tyran qu’'il peut envoyer
saisir les conjurés rassemblés chez lui, leur disant à tous que puisqu’il
les a vainement engagés à venger la patrie, il les punira de l'avoir
abandonnée. Alors ceux-ci, menacés d'un double péril, préfèrent le plus
glorieux parti, et jurent la mort du tyran. Ainsi périt Aristotime, après une
domination de cinq mois.

II. Cependant
Antigone, à la fois menacé par Ptolémée et par les Spartiates, et voyant
sortir de la Gallo-Grèce un nouvel ennemi, lasse un faible corps de troupes
pour contenir les premiers par l'image d'un camp, et marche avec toutes ses
forces contre les Gaulois. Les barbares, instruits de son approche, se
préparent au combat, immolent des victimes, et, consultant leurs entrailles, y
trouvent le présage d'une affreuse défaite et de leur ruine entière. Remplis
alors, non de crainte, mais de fureur, ils veulent, par le sang de leurs
proches, apaiser la colère des dieux ; ils égorgent leurs enfants et leurs
femmes, et préludent au combat par des parricides. Dans leur aveugle fureur,
ils n’épargnèrent point cet âge que respectent même des mains ennemies ;
et, faisant une guerre mortelle à ceux qui voient ordinairement entreprendre
des guerres pour leur défense, ils massacrent sans pitié leurs enfants et les
mères de leurs enfants. Comme si ce crime eût racheté leur vie et garanti
leur victoire, tout couverts du sang des leurs, ils marchent au combat ; le
succès répondit à de si affreux présages : Dans la bataille, ils sont
assaillis par les furies vengeresses avant de l'être par l'ennemi ; les mânes
de leurs victimes viennent épouvanter leurs regards, et ils périssent tous
jusqu'au dernier. Dans ce vaste carnage, les dieux mêmes semblaient s'unir aux
hommes pour exterminer ces parricides. Après ce combat, Ptolémée et les
Spartiates, pour éviter l'armée victorieuse d'Antigone, se retirèrent dans de
fortes positions. Antigone, témoin de leur retraite, et voulant profiter de
l'ardeur qu'une victoire récente inspirait à ses troupes, tourne ses armes
contre Athènes. Pendant qu'il poursuit cette guerre, Alexandre, roi d'Épire,
voulant venger la mort de son père Pyrrhus, vient ravager la Macédoine ; et
Antigone, forcé de quitter la Grèce pour aller le combattre, est abandonné de
ses soldats, qui passent à l'ennemi ; il perd à la fois son royaume et son
armée. Son fils Demetrius, encore fort jeune, lève des troupes en l'absence de
son père, recouvre la Macédoine, et enlève même l'Épire à Alexandre. Tel
était à cette époque le caprice de la fortune, ou l'infidélité des soldats,
que les rois se voyaient tour-à-tour dans l'exil ou sur le trône.

III.
Alexandre, qui s'était réfugié dans l'Acarnanie, fut rétabli sur le trône
d'Épire, autant par le voeu de ses peuples, que par l'appui de ses alliés.
Vers le même temps, mourut Magas, roi de Cyrène (3).
Avant sa maladie, il avait fiancé Bérénice, sa fille unique, au fils de
Ptolémée, son frère, pour terminer avec lui ses débats. Mais à la mort du
roi, Arsinoé, mère de la princesse, voulant rompre un mariage conclu malgré
elle, fit offrir à Demetrius, frère du roi Antigone, et né lui-même d'une
fille de Ptolémée, la main de Bérénice et le trône de Cyrène. Demetrius
part à la hâte, et, secondé par les vents, il arrive à Cyrène. Mais, fier
de sa beauté, qui avait déjà séduit la reine, il se rendit bientôt, par son
orgueil, odieux à la maison royale et aux soldats. Plus empressé de plaire à
la mère qu'à a fille, il excita d'abord les soupçons de Bérénice, et
souleva bientôt le peuple et les soldats. Tous se déclarent pour le fils de
Ptolémée, et conspirent contre Demetrius : on envoie des assassins qui le
frappent dans le lit de sa belle-mère. Arsinoé, entendant la voix de sa fille,
qui criait à la porte qu'on épargnât sa mère, fit un instant de son corps un
rempart à son complice. Enfin, il fut tué, et Bérénice, ayant, sans violer
ses devoirs, vengé les désordres de sa mère, donna sa main à l'époux que
son père lui avait destiné.

LIVRE XXVII.

Seleucus,
roi de Syrie.

I.
Après la mort d'Antiochus, roi de Syrie, Seleucus, son fils et son successeur,
souilla d'un double parricide les premiers jours de son règne : Laodice, sa
mère, l'y excita, elle qui eût dû l'en détourner. Il fit égorger Bérénice
sa marâtre, soeur de Ptolémée, roi d Egypte, avec un jeune frère qu'elle lui
avait donné. Ce forfait couvrit son nom d'infamie, et arma Ptolémée contre
lui. Bérénice, sachant qu'il avait fait partir des assassins pour la tuer,
s'était renfermée à Daphné, où on l'assiégea avec son fils. A cette
nouvelle, les villes de l'Asie, songeant à la grandeur de sors père et de ses
aïeux, et touchées d'un si affreux malheur, lui envoyèrent à l'envi des
secours. Son frère Ptolémée, tremblant pour elle, avait réuni ses troupes et
quitté son royaume pour voler à sa défense. Mais avant l'arrivée de ces
forces, Bérénice, qu'on n'avait pu saisir de vive force, fut trahie et
assassinée. L'indignation fut générale ; toutes les cités qui, révoltées
contre Seleucus, avaient armé une flotte puissante, épouvantées d'une telle
cruauté, et résolues à venger une reine qu'elles avaient voulu défendre, se
livrent à Ptolémée : ce prince, si une sédition ne l'eût rappelé en
Égypte, se serait rendu maître de tous les états de Seleucus ; tant l'horreur
du parricide avait rendu l'un odieux, tant la mort cruelle d'une soeur avait
fait aimer l'autre !

II.
Après la retraite de Ptolémée, une flotte nombreuse, mise en mer pour
châtier les cités rebelles, fut tout à coup submergée par une tempête,
comme si les dieux eux-mêmes avaient voulu punir son crime ; et d'une si
puissante armée, il ne sauva que sa vie, son corps dépouillé, et quelques
compagnons de son naufrage. Mais ce désastre lui devint heureux ; car des
cités, qui dans leur courroux contre lui s'étaient déclarées pour
Ptolémée, se trouvant assez vengées par les dieux, et, touchées de son
naufrage, changèrent tout à coup de dispositions, et revinrent sous ses lois.
Sauvé par ses malheurs, et enrichi par ses pertes, il se croit assez fort pour
attaquer Ptolémée. Mais la fortune semblait ne l'avoir fait naître que pour
lui servir de jouet, et ne lui avoir rendu ses forces que pour les lui ravir
ensuite. Il est battu, et se retire tremblant à Antioche, presque aussi mal
accompagné qu'après son naufrage. Il écrit alors à son frère Antiochus,
pour implorer son secours, et lui offre pour récompense une partie de l'Asie
jusqu'à la chaîne du Taurus. Antiochus, prince de quatorze ans, mais d'une
ambition au dessus de son âge, n'accepta point cette offre d'aussi bonne foi
qu'elle était faite : avec la rapacité d'un brigand, songeant à ravir tout à
son frère, on le vit déployer dans l'enfance l'audace criminelle de l'âge
viril. De là lui vint le surnom d'Hierax, parce que, avide comme un
oiseau de proie, il ne songeait qu'à s'enrichir de dépouilles. Cependant
Ptolémée Évergète, sachant qu'Antiochus venait secourir Seleucus, fit avec
celui-ci une trêve de dix ans, pour n'avoir pas à la fois deux ennemis à
combattre ; mais cette paix que donnait un ennemi, fut troublée par un frère.
Antiochus, prenant une armée gauloise à sa solde, attaque son frère en
ennemi, et lui apporte la guerre au lieu du secours qu'il implorait. La valeur
des Gaulois donna la victoire à Antiochus ; mais ces barbares, croyant que
Seleucus était mort dans la bataille, tournent leurs armes contre Antiochus
lui-même, dans l'espoir de ravager plus facilement l’Asie, après y avoir
massacré tous les rois. Instruit de leur dessein, Antiochus, pour se racheter,
leur donna de l'or comme à des pirates, et devint l'allié de ses mercenaires.

III.
Cependant Eumène, roi de Bithynie (1),
voyant que cette guerre intestine avait dispersé, épuisé les forces des deux
frères, veut s'emparer de l'Asie restée sans maître ; il attaque Antiochus et
les Gaulois, qui venaient de vaincre, et, avec ses forces intactes, il triomphe
aisément d'une armée lasse encore de ses derniers combats. Toutes ces guerres
se faisaient alors pour la ruine de l'Asie ; elle semblait la proie destinée au
plus fort. C'était pour la subjuguer que deux frères, Antiochus et Seleucus,
avaient pris les armes, et Ptolémée, roi d'Égypte, sous prétexte de venger
sa soeur, ne songeait qu'à envahir l'Asie. Ravagée d'un côté par Eumène de
Bithynie, de l'autre par les Gaulois, toujours prêts à se vendre au plus
faible, elle restait sans défenseur contre les brigands qui la désolaient.
Lorsqu'Eumène, vainqueur d'Antiochus, l'eut presque entièrement conquise, les
deux frères, privés ainsi de ce qui devait être le prix de leurs combats, ne
purent cependant s'accorder ; et, au lieu de s'unir contre un ennemi étranger,
ils s'arment pour se perdre l'un l'autre. Vaincu de nouveau, Antiochus, après
une longue et pénible fuite, arrive à la cour de son beau-père Artaméne, roi
de Cappadoce (2). Accueilli d'abord avec
bonté, il s'aperçut, peu de jours après, qu'on lui dressait des embûches, et
chercha son salut dans la fuite. Voyant sa vie partout menacée, il se réfugie
près de Ptolémée, plus confiant dans un ennemi que dans un frère, et jugeant
assez, par ce qu'il réservait naguère à ce dernier, quel sort il devait en
attendre. Mais dans le malheureux qui se livrait à lui, Ptolémée voyait
encore le rival qu'il avait combattu : il le fit jeter dans une étroite prison.
Antiochus, aidé par une courtisane avec laquelle il vivait, trompe ses gardes,
s'échappe, et périt dans sa fuite, massacré par des voleurs. Vers le même
temps, Seleucus, dépouillé de ses états, meurt aussi d'une chute de cheval.
Ainsi ces deux frères, qui le furent même par leurs malheurs, se virent tour
à tour sur le trône et dans l'exil, et reçurent le châtiment qu'avaient
mérité leurs forfaits (3).

LIVRE XXVIII.

Suite de
l'histoire de la Macédoine jusqu'à l'avènement de Philippe.

I.
OLYMPIAS, fille de Pyrrhus, roi d'Épire, veuve d'Alexandre, à la fois son
frère et son époux, s'était chargée du gouvernement et de la tutelle des
deux fils qu'elle avait eus de lui, Pyrrhus et Ptolémée . Elle implore le
secours de Demetrius, roi de Macédoine, contre les Étoliens, qui voulaient
enlever une partie de l'Acarnanie : accordée au père de ses pupilles comme
prix d'une guerre où il était entré pour eux. Quoiqu'il fût déjà l'époux
de la soeur d'Antiochus, roi de Syrie (1),
elle lui offre la main de Phthia sa fille, pour obtenir de lui, à ce titre
nouveau, un secours qu'elle ne pouvait obtenir de sa pitié. Cette union est
donc célébrée ; mais si ce nouveau lien donnait des alliés à Demetrius, la
rupture de son premier hymen lui suscitait des haines. L'épouse qu'il
abandonnait se retire volontairement près d'Antiochus son frère, et l'engage
à combattre soi mari. Les Acarnaniens, sans confiance dans les Épirotes,
implorent contre les Etoliens le secours de Rome, et, cédant à leurs prières,
le sénat fait ordonner aux Étoliens, par ambassadeurs, de retirer leurs
garnisons de l'Acarnanie, et de respecter la liberté du seul peuple qui ait
refusé jadis d'envoyer du secours aux Grecs contre la ville de Troie, à qui
Rome doit son origine.

II.
Mais les Étoliens reçurent les députés avec dédain. Ils leur rappellent
combien de fois les armées de Carthage et de la Gaule ont vaincu et massacré
les Romains. "Rome, avant de porter ses armes dans la Grèce, doit,
disent-ils, ouvrir ses portes, que la crainte des Carthaginois tient fermées.
Elle doit songer à ce qu'elle est, et aux forces de ceux qu'elle ose menacer :
trop faible pour résister aux Gaulois, elle s'est rachetée de leurs mains à
prix d'or, air lieu de les repousser avec le fer. Pour eux, attaqués clans la
Grèce par une armée de Gaulois bien plus nombreuse, loin d'attendre des
secours étrangers, ils l’ont anéantie tout entière sans déployer même
toutes leurs forces ; ils ont creusé les tombeaux de ces barbares aux lieux
mêmes où ceux-ci voulaient fonder des villes et élever leur empire. Les
Romains, au contraire, encore épouvantés de l'incendie de leur ville, ont vu
l'Italie presqu'entière passer sous le joug des Gaulois : ils devaient les en
chasser avant de menacer l'Étolie, et se défendre chez eux avant de méditer
des conquêtes. Qu'était-ce d'ailleurs que les Romains ? de vils pâtres
établis sur une terre lâchement ravie à ses maîtres, qui, privés, par
l'infamie de leur naissance, de l'espoir d'obtenir des épouses, en avaient
enlevé par une violence publique ; qu'enfin, ils devaient la fondation de leur
ville à un parricide, et qu'un frère avait arrosé du sang de son frère les
fondements de leurs murailles. Mais les Étoliens, placés toujours, par leur
origine et leur courage, au premier rang parmi les Grecs, avaient seuls
dédaigné les Macédoniens maîtres du monde, seuls bravé la colère du roi
Philippe, seuls, enfin, méprisé les ordres du grand Alexandre, lorsque,
vainqueur de la Perse et de l'Inde, il répandait au loin la terreur de son nom.
Ils engageaient donc les Romains à se contenter de leur fortune présente, sans
provoquer la colère d'un peuple qui avait triomphé des Gaulois et bravé la
Macédoine." Ainsi fut congédiée l'ambassade romaine, et, joignant les
actions aux paroles, les Étoliens allèrent ravager les frontières de
l'Acarnanie et de l'Epire.

III.
Déjà Olympias avait remis le gouvernement à ses fils, et la mort de Pyrrhus
avait fait passer le sceptre aux mains de Ptolémée, son frère. Le nouveau
prince, ayant levé une armée, marchait contre l'ennemi, lorsqu'il tomba malade
et mourut en route. Olympias, accablée de cette double perte, traîna une vie
languissante, et suivit de près ses enfants. Néréis et sa soeur Laodamie
étaient les seuls restes du sang royal. Néréis épouse Gélon, fils du roi de
Sicile, et Laodamie, réfugiée, dans une sédition, aux pieds de l'autel de
Diane, est massacrée par le peuple. Les dieux punirent ce crime par de longs
malheurs, et la ruine presqu'entière de la nation ; elle essuya la stérilité,
la famine, fut en proie à des guerres civiles, et désolée plus tard par des
invasions étrangères. Milon, l'assassin de Laodamie, livré à des accès de
fureur, se déchirant le corps avec le fer, avec des pierres, et, enfin, avec
ses dents, mourut après douze jours de souffrances. Pendant ces désastres de
l'Épire, Demetrius, roi de Macédoine, meurt, laissant le trône à Philippe
encore enfant. Chargé de la tutelle du prince, Antigone (2),
épousant la mère de son pupille, voulut le dépouiller de sa couronne.
Bientôt, les Macédoniens soulevés le tenant assiégé dans son palais, il se
présente sans gardes aux yeux de la multitude, et, jetant devant le peuple le
diadème et la pourpre : "Donnez, dit-il, ces ornements à un homme qui
sache ou vous obéir ou se faire obéir de vous. Cette royauté si enviée ne
m'a offert, au lieu de plaisirs, que travaux et que périls !" II leur
rappelle ensuite ses nombreux bienfaits : "il a puni la défection de leurs
alliés, réprimé la joie coupable des Dardaðiens et des Thessaliens à la
mort de Demetrius, soutenu et élevé même la dignité de la Macédoine. Si ses
actions ont mérité leur haine, il est prêt à abdiquer l'empire, à leur
rendre leur présent ; qu'ils cherchent un roi à qui ils puissent
commander." Le peuple, honteux de ces reproches, le prie de reprendre la
couronne ; mais il refusa jusqu'à ce que les auteurs de la révolte eussent
été livrés au supplice.

IV.
Il attaque ensuite les Spartiates, qui seuls, dans la guerre de Philippe et
d'Alexandre, avaient méconnu l'empire de la Macédoine, et bravé des armes qui
faisaient trembler le monde. Ces deux peuples illustres déployèrent à l'envi
toutes leurs forces : les Macédoniens combattaient pour l’'antique honneur de
leur nom ; les Spartiates, pour leur liberté intacte encore, et pour le salut
même de leur patrie. Ils succombèrent ; mais leur défaite n'abattit ni leur
courage, ni celui de leurs enfants et de leurs femmes. Pas un, dans la bataille,
ne ménagea sa vie ; pas une femme ne pleura son époux : les vieillards
vantaient le trépas de leurs fils ; les enfants enviaient le sort de leurs
pères morts en combattant : tous se plaignaient de n'avoir pu mourir pour la
liberté de leur patrie. Toutes les portes s'ouvraient pour accueillir les
blessés ; on pansait leurs blessures, on soulageait leurs fatigues (3).
Ni désordre, ni épouvante dans la ville ; tous pleuraient sur le malheur
public, et non sur leurs pertes privées. Cependant le roi Cléomène, après un
affreux massacre des ennemis, arrive couvert de leur sang et du sien : il entre
dans la ville, et sans prendre de repas, refusant de manger et de boire, sans
même déposer ses armes, il s'appuie sur une muraille, et voyant son armée
réduite à quatre mille hommes, il les exhorte à se réserver pour des temps
plus heureux. II part ensuite avec sa femme, ses enfants, et se rend en Égypte,
près de Ptolémée : accueilli avec respect, il y jouit longtemps de toute la
faveur du roi. Mais Ptolémée étant mort, son fils le fit périr avec sa
famille entière (4). Antigone, après la
sanglante défaite des Spartiates, touché des malheurs d'un si grand peuple,
épargna le pillage à leur ville, et fit grâce à tous ceux qui avaient
survécu à la bataille. Il dit qu'il avait fait la guerre à Cléoméne, et non
pas à Sparte ; que la fuite du roi avait éteint sa haine, et qu'il lui serait
à jamais glorieux d'avoir conservé Sparte, que lui seul avait pu conquérir ;
que n'y trouvant plus de citoyens à sauver, il en épargnait, au moins le sol
et les murailles. II mourut peu de temps après, laissant le trône à Philippe,
son pupille, âgé de quatorze ans.

LIVRE XXIX.

Guerre
de Philippe avec les Romains.

I.
 Vers le même temps, presque tous les
états de l'univers changèrent à la fois de maîtres. En Macédoine, Philippe,
âgé de quatorze ans, se vit appelé au trône par la mort d'Antigone, son
tuteur et son beau-père. En Asie, Seleucus venait de périr, et le sceptre
passait à Antiochus, encore enfant. En Cappadoce, un autre enfant, Ariarathe,
recevait la couronne des mains de son père. En Égypte, Ptolémée, meurtrier
de son père et de sa mère, s'était emparé du trône, et l'horreur d'un tel
forfait l'avait fait surnommer Philopator. Les Spartiates substituaient Lycurgue
à Cléomène. Enfin, pour qu'on vît partout les mêmes changements
s'accomplir, Annibal, jeune encore, était nommé général à Carthage : on ne
manquait pas de capitaines plus âgés ; mais la haine des Romains, dans
laquelle on le savait nourri, avait déterminé ce choix, moins funeste à
l'Italie qu'à l'Afrique. Ces jeunes souverains, sans prendre pour guides des
ministres plus âgés, suivirent pourtant les traces de leurs aïeux, et
s'illustrèrent par de grands talents. Ptolémée seul montra de la faiblesse
sur un trône acquis par le crime. Les Dardaniens et d'autres peuples voisins,
éternels ennemis des rois de Macédoine, ne cessèrent d'attaquer Philippe,
dont ils méprisaient la jeunesse. Mais il les repoussa, et non content de
protéger ses frontières, il brûlait de porter la guerre en Etolie.


Il.
 Tels étaient ses projets, lorsque
Demetrius, roi d'Illyrie, récemment vaincu par le consul Paulus, se présente
en suppliant devant lui. II se plaint de l'ambition de Rome, qui, non contente
d'avoir soumis l'Italie, ose aspirer à l'empire du monde, et menace tous les
rois de ses armes. C'est ainsi que pour subjuguer la Sicile, la Sardaigne,
l'Espagne, et l'Afrique entière, ils ont entrepris la guerre contre Annibal et
Carthage. S'il est lui-même en butte à leurs attaques, c'est parce que ses
états sont voisins de Italie, comme si nul roi ne pouvait sans crime toucher
aux frontières de leur empire. Philippe aussi devait craindre un tel exemple,
lui dont l'empire, plus proche et surtout plus riche, avait plus à redouter de
l'inimitié des Romains. Il promet enfin de lui céder ce qu'ils ont envahi de
son empire, aimant mieux voir ses états aux mains d'un allié que dans celles
des ennemis. Philippe, renonçant à attaquer l'Étolie, se laissa donc
entraîner à faire la guerre aux Romains, qui, vaincus par Annibal près du lac
Trasimène (1), semblaient lui promettre une victoire
facile. Pour n'avoir pas à la fois plusieurs ennemis, il fait la paix avec les
Étoliens : sans publier le projet d'une guerre lointaine, il annonce qu'il veut
défendre la Grèce : "elle n'a jamais, dit-il, connu de plus grand péril,
que depuis qu'à l'Occident s'élèvent les empires nouveaux de Carthage et de
Rome ; que, se disputant la puissance, ils n'ont pu ; jusqu'à ce jouir, envahir
l'Orient et la Grèce ; mais qu'on verra les vainqueurs pénétrer aussitôt
dans l'Orient (2).


III.
 "Dans l'Italie, dit-il, grossit
un nuage qui porte dans ses flancs une guerre opiniâtre et sanglante. A
l'Occident gronde et éclate un orage qui, poussé sur l'univers par le souffle
de la victoire, couvrira le monde entier d'une pluie dé sang. Souvent en proie
à de cruelles attaques de la part des Perses, des Gaulois ou des Macédoniens,
la Grèce trouvera ses souffrances passées bien légères, si ces puissances,
qui luttent dans l'Italie, viennent à se répandre hors de ses limites. II voit
dans cette guerre acharnée et cruelle, chaque peuple déployer toutes ses
forces, chaque général toutes ses ressources : cette fureur ne peut
s'éteindre par la ruine entière d'un parti, sans entraîner ses voisins dans
sa chute. Plus éloignée, plus forte pour se défendre, la Macédoine devait
moins que la Grèce redouter l'ambition des vainqueurs, et cependant il sentait
que des peuples qui combattaient avec tant de forces ne borneraient pas là leur
victoire, et qu'il devrait craindre à son tour les coups de ceux qui seraient
restés vainqueurs." Ayant ainsi terminé sa guerre contre les Étoliens,
Philippe, les yeux fixés sur les guerres de Carthage et de Rome, pesait les
forces des deux nations rivales. Les Romains, qui voyaient Annibal et les
Carthaginois à leurs portes, n'en redoutaient pas moins la Macédoine ; ils
craignaient l'antique valeur de ce peuple illustré par l'Orient conquis, et les
talents de Philippe, et son ardeur pour la guerre, qui le rendait émule de la
gloire d'Alexandre.


IV.
Philippe, à la nouvelle d'une
seconde défaite essuyée par les Romains, se déclara hautement leur ennemi, et
fit équiper urge flotte pour passer en Italie. Il écrit et députe à Annibal,
pour lui proposer une alliance ; le député, saisi par les Romains, et conduit
devant le sénat, fut renvoyé sain et sauf, non par respect pour son maître,
mais pour ne pas décider à la guerre un prince dont les desseins pouvaient
être douteux encore. Bientôt, instruits que l'armée de Philippe allait passer
en Italie, les Romains envoient, pour lui fermer le passage, le préteur
Lévinus avec une Flotte. Ce général passe en Grèce, décide, à force de
promesses, les Étoliens à se déclarer contre Philippe, qui presse à son tour
les Achéens de prendre les armes contre Rome. De leur côté, les Dardaniens
font une irruption en Macédoine, enlèvent vingt mille captifs, et forcent
Philippe à quitter les Romains pour venir défendre son royaume. Cependant
Lévinus, ayant fait alliance avec Attale, ravage la Grèce. Les villes
grecques, épouvantées, implorent à grands cris le secours de Philippe ; et le
roi d'Illyrie, attaché à ses pas, ne cesse de lui rappeler sa promesse. Enfin
la Macédoine ravagée demandait vengeance. Ainsi pressé de toutes parts, et ne
sachant de quel côté porter d'abord ses armes, il promettait à tous de
prompts secours, dans l'espoir, non de tenir sa parole, mais de soutenir leur
courage, et de conserver leur alliance. Sa première expédition fut contre les
Dardaniens (3), qui, épiant l'instant de son départ,
menaçaient d'accabler la Macédoine. Il fit la paix avec les Romains, qui
s'applaudirent de pouvoir différer la guerre contre lui. Enfin, sachant que
Philopémen, général des Achéens, s'efforçait d'entraîner ses alliés dans
le parti de Rome, il lui dressa des embûches : celui-ci en fut averti, les
évita, et, par son autorité, détacha les Achéens de l'amitié de Philippe.



 



LIVRE
VINGT-SIXIÈME .

(1)
Des guerres sanglantes, etc. An de Rome 482.

(2)
Citoyen d'Epie. Quelques textes ont Epirotarum. Il faut conserver
Epiorum ou Epeorum, chez les Grecs Epeioi, ainsi nommés
d'Épéus, contemporain de Pélops, roi d'Élide. Voyez HOMERE, Odyssée,XIII,
275; XV, 297. 

(3)
Magas. C'est la leçon qu'approuve Wetzel dans ses notes : cependant,
dans son texte, il a laissé Agas. 

LIVRE
VINGT-SEPTIÈME.

(1)
Roi de Bithynie. Eumènes était roi de Pergame, et non de Brthynie
. Aussi Gronovius a-t-il substitué Nicoméde à Euménes. Mais
c'est bien d'Eumènes qu'il est ici question. L'erreur de Justin ne
peut se corriger qu'en changeant Bithyniae. 

(2)
Son beau père. Socer est employé ici par extension. Ariarathe, fils
d'Artamène, avait épousé Stratonice, soeur d'Antiochus. 

(3)
Reçurent le chátiment. An de Rome 528.

LIVRE
VINGT-HUITIÈME.

(1)
Antiochus, roi de Syrie. Il n'y avait alors (an de Rome 520) aucun
Antiochus roi de Syrie. Antiochus I, mort en 508, avait eu
pour successeur Séleucus, qui régna de 508 à 528. On ne peut supposer
qu'il s'agisse ici d'Antiochus-le-Grand qui a régné de 531 à 567, puisque le
règne de Démétrius en Macédoine s'étend de
512 à 522. Quelques commentateurs ont cru que Justin voulait parler
d'Antiochus Hierax, dont il a déjà fait mention, XXVII, 2. 

(2)
Antigone. Antigonus II, surnommé Lôsôn.

(3)
On pansait leurs blessures, etc . On peut comparer ce passage avec
celui de Tacite, de Mor. Germ ., VII. 

(4)
Son fils. Ptolémée Philopator, qui succéda à son père. Plutarquxe
et Pausanias disent que Cléomène se donna la mort.

LIVRE
VINGT-NEUVIÈME.

(1)
Près du lac Trasiméne. An de Rome 536.

(2)
On verra les vainqueurs, etc. "Lorsqu'on voit deux grands peules
se faire une guerre longue et opiniâtre, c'est souvent une mauvaise
politique de penser qu'on peut demeurer spectateur tranquille
: car celui des deux peuples qui est le vainqueur entreprend  d'abord de
nouvelles guerres ; et une nation de soldats va combattre contre
des peuples qui ne sont que citoyens . Ceci parut bien clairement
dans ces temps-là : car les Romains eurent à peine dompté
les Carthaginois, qu'ils attaquèrent de nouveaux peuples, et
parurent par toute la terre, pour tout envahir ." (MONTESQUIEU, Grandeur
et décadence des Romains, chap. V.)

(3)
Contre les Dardaniens. Tite-Live (XXXIII, 19) rapporte cette expédition
à l'année 555 ; cependant il dit, XXXVIII, 8, que déjà, en
545, le roi était revenu de Grèce en Macédoine, pour faire la guerre
aux Dardaniens. 






LIVRE
XXX.

 Suite
de la guerre de Macédoine. Alliance des Étoliens avec Antiochus-le-Grand.

I.
TANDIS que de grands desseins occupaient le roi de Macédoine, Ptolémée, roi
d'Égypte, se livrait à des goûts tout contraires. Monté au trône par un
parricide, meurtrier de son frère après l'avoir été de son père et de sa
mère, il s'abandonnait à la mollesse, comme pour se reposer de ses brillants
exploits. Toute sa cour avait imité ses moeurs ; ses favoris, ses officiers,
son armée entière perdaient, dans l'oisiveté et dans une honteuse inertie,
l'habitude et le goût des combats. Instruit de toutes ces fautes, excité
d'ailleurs par l'antique haine qui divisait les deux royaumes, Antiochus, roi de
Syrie, lui déclare brusquement la guerre, lui enlève plusieurs villes, et
vient attaquer l'Egypte. Ptolémée tremblant lui envoie des députés, et gagne
du temps pour rassembler ses forces. II fait lever une grande armée dans la
Grèce et gagne une bataille ; il renversait le trône d'Antiochus, si son
courage eût secondé la fortune. Mais content d'avoir repris les villes qu'il
avait perdues (1), il se hâte de faire la
paix four rentrer dans le repos ; il se replonge dans ses désordres ; fait
périr Eurydice, sa femme et sa soeur, et se laisse séduire aux charmes de la
courtisane Agathoclie. Oubliant ainsi la grandeur de son nom et de son rang, il
passe le jour dans les festins, et la nuit dans les débauches. Autour de lui
retentissent les tambourins et les sistres, instruments de ses voluptés ; et
dans ces honteux plaisirs, de témoin devenu maître, il sait à son tour
charmer les sens par des accords délicieux. Ainsi naquit d'abord la corruption
dans le secret de la cour.

II.
Bientôt s'accrut la licence ; l'audace de la courtisane franchit les murs du
palais : la passion du roi pour elle et pour son frère Agathocle, qui lui
prostituait sa beauté, redoublait tous les jours son insolence. Enfin,
Œnanthe, leur mère, tenait le prince enchaîné par les attraits de ses deux
enfants. Aussi, non contentes de gouverner le roi, elles dominent encore sur le
royaume ; elles vont se montrer en public ; elles ont leurs courtisans et leurs
gardes. Agathocle, suivant partout le roi, était le maître de l'état :
tribuns, préfets, généraux, tout dépendait des femmes, et nul n'était dans
l'empire moins maître que le roi. Cependant il meurt, laissant de sa soeur
Eurydice un fils âgé de cinq ans. Les deux femmes, voulant piller son trésor,
et s'emparer, avec les scélérats qu'elles s'étaient unis, du gouvernement de
l'état, cachèrent longtemps sa mort. Enfin, le peuple l'apprend, se soulève,
massacre Agathocle, et, pour venger Eurydice, attache au gibet la mère et la
fille. Croyant avoir effacé, par la mort du roi et le supplice des courtisanes,
le déshonneur du royaume, les habitants d'Alexandrie envoyèrent aux Romains
des députés pour les prier de servir de tuteurs au jeune prince, et de
défenseurs à l'Égypte, déjà partagée, disaient-ils, par un traité secret
entre Antiochus et Philippe.

III.
Cette demande plut aux Romains ; ils cherchaient un prétexte pour faire la
guerre à Philippe, qui, pendant la guerre punique, s'était déclaré contre
eux. D'ailleurs, depuis la défaite de Carthage et d'Annibal, nul ne leur
paraissait tant à craindre. Ils se rappelaient que Pyrrhus, avec une poignée
de Macédoniens, avait ébranlé l'Italie ; ils songeaient aux exploits du même
peuple en Orient. Aussi, ils font défendre à Antiochus et à Philippe de
menacer l'Égypte ; ils envoient en Égypte M. Lepidus pour gouverner, en
qualité de tuteur, les états de leur pupille. En même temps, des ambassadeurs
du roi Attale et de Rhodes viennent à Rome se plaindre de Philippe. Dès lors,
le sénat n'hésite plus ; sous prétexte de défendre ses alliés, il déclare
la guerre à Philippe : il envoie en Macédoine un consul et des légions.
Bientôt la Grèce entière, comptant sur l'appui de Rome, et espérant
recouvrer son antique liberté, se déclare contre le roi. Ainsi pressé de
toutes parts, Philippe demanda la paix. Les Romains proposèrent leurs
conditions, et Attale, les Rhodiens, les Achéens, les Étoliens, réclamèrent
ce qu'il leur avait ravi. Mais Philippe, consentant à plier sous les Romains,
répondait qu'il ne pouvait, sans honte, subir comme vaincu les lois de la
Grèce, soumise par ses aïeux Philippe et Alexandre, et assujettie par eux au
joug de la Macédoine ; qu'elle devait rendre compte de son obéissance, avant
de prétendre à la liberté. Cependant, sur sa demande, une trêve de deux mois
(2) lui fut accordée, pour solliciter à
Rome, près du sénat, une paix qui ne pouvait se conclure en Macédoine.

IV. La
même année (3), entre les îles de
Théra et de Thérasie, au milieu du bras de mer qui en sépare les deux rives,
un tremblement de terre se fit sentir, et les navigateurs étonnés virent, au
milieu d’une onde fumante, une île nouvelle sortir tout à coup du sein des
flots. Le même jour, les mêmes secousses ébranlèrent l'Asie ; Rhodes et
plusieurs autres villes furent en partie renversées ; quelques-unes furent
ensevelies tout entières. Dans l'épouvante qu'inspira ce prodige, les oracles
annoncèrent que l'empire naissant de Rome engloutirait l'antique puissance de
la Macédoine et de la Grèce. Cependant Philippe, voyant le sénat lui refuser
la paix, engagea dans son parti le tyran Nabis. Ayant ensuite rangé ses soldats
en bataille devant l'armée ennemie, il leur rappelle, pour exciter leur
courage, que les Macédoniens ont soumis la Perse, la Bactriane, l'Inde et
l'Asie entière jusqu'aux extrémités de l'Orient ; et que si la liberté est
un bien plus précieux que l'empire, ils doivent, dans cette bataille, déployer
plus de courage que leurs pères dans ces conquêtes. Flamininus, le consul
romain, excitait les siens au combat par le tableau de leurs derniers exploits ;
il leur montrait Carthage et la Sicile, l'Italie et l'Espagne, domptées par la
valeur romaine ; il leur disait qu'en chassant de l'Italie Annibal, digne émule
du grand Alexandre, ils avaient triomphé de l'Afrique, l'une des trois parties
du monde ; qu'il fallait juger les Macédoniens, non par leur gloire passée,
mais par leur force actuelle ; qu'ils n'avaient pas à combattre cet Alexandre
qui passait pour invincible, ni cette armée qui, sous lui, avait soumis
l'Orient ; mais Philippe, prince d'un âge encore tendre (4),
qui défendait à peine coutre ses voisins les frontières menacées de son
royaume, et les Macédoniens, qui s'étaient vus récemment la proie des
Dardaniens ; que si les ennemis vantaient le nom de leurs pères, il pouvait
citer, lui, les triomphes de ses soldats ; l'armée : qui avait vaincu Annibal,
les Carthaginois, et presque tout l'accident, était la même qu'il conduisait
maintenant au combat. Enflammées par ces discours, les armées en viennent aux
mains ; fières toutes deux, l'une d'avoir soumis l'Orient, l'autre de régner
sur l'Occident, et portant dans le combat, celle-là, la gloire antique et
presqu'effacée de leurs pères, celle-ci, une fleur de courage illustrée par
des succès récents. La fortune de Rome triompha. Écrasé par cette défaite,
Philippe demanda la paix : le titre de roi lui resta ; mais, dépouillé de
toutes les villes grecques réunies jadis aux anciens états de ses pères, il
ne garda que la Macédoine. Quant aux Étoliens, irrités qu'on ne lui eût pas
ravi jusqu'à ce royaume, pour en faire le prix de leurs services, ils
envoyèrent à Antiochus des députés pour l'engager, en lui vantant sa propre
grandeur et en lui promettant l'alliance de toute la Grèce, à déclarer la
guerre aux Romains.

LIVRE XXXI.

Annibal
engage Antiochus à faire la guerre aux Romains. Guerre de Syrie.

I.
PTOLÉMÉE Philopator n'ayant laissé à sa mort, pour lui succéder un jour,
qu'un fils en bas âge, qui servait de jouet aux officiers de sa maison,
Antiochus, roi de Syrie, méprisant l'enfance du prince, résolut de s'emparer
de ses états. Il avait envahi la Phénicie et quelques villes de Syrie,
possédées par les rois d'Égypte, lorsque le sénat romain lui fit défendre,
par ses députés, d'attaquer le royaume d'un pupille pour qui les derniers
voeux d'un père avaient imploré l'appui de Rome. Antiochus méprisa ces
ordres, et bientôt une autre ambassade, ne parlant plus des droits du pupille,
vient le sommer de rendre des places qui, par droit de conquête, appartenaient
aux Romains. Il refuse ; la guerre se déclare : elle fut aussi malheureuse pour
lui, que légèrement entreprise. Vers le même temps, le tyran Nabis s'était
emparé de plusieurs cités grecques. Le sénat, pour que ses armées n’eussent
point à la fois deux ennemis à combattre, avait mandé à Flamininus
d'affranchir, s'il le voulait, la Grèce du joug de Nabis, comme il avait
délivré la Macédoine de Philippe. Ce fut dans ce but qu'on lui continua le
commandement. La guerre d'Antiochus paraissait redoutable à cause du nom
d'Annibal. Ses ennemis l'accusaient, près dis Romains, d’une alliance
secrète avec le roi de Syrie : ils disaient que, trop fier pour obéir aux
lois, habitué au commandement et à la toute puissance militaire, las de vivre
en paix dans une ville, il cherchait partout l'occasion d'une guerre nouvelle.
Ces bruits étaient mensongers : mais la crainte y faisait ajouter foi.

II.
Enfin, le sénat effrayé envoie en Afrique Cnéus Servilius ; pour épier les
démarches d'Annibal (1) ; il charge son
député, dans des instructions secrètes, de le faire périr, s'il est
possible, sous les coups de ses ennemis, et d'affranchir ainsi le peuple romain
de la crainte d'un nom odieux. Habile à deviner et à éviter le péril, et
sachant aussi bien prévoir les dangers dans le bonheur, que les succès au
milieu des revers, Annibal découvrit ces complots. Il passe un jour entier sur
la place publique, sous les yeux de l'envoyé romain et des premiers citoyens de
Carthage ; et, vers le soir, il monte à cheval, laisse ses esclaves aux portes
de la ville, avec ordre de l'y attendre, et se dirige, à leur insu, vers une
maison de campagne qu'il avait près du rivage. Il y tenait des vaisseaux
cachés avec leurs rameurs, dans un enfoncement de la côte, et des trésors
enfouis, afin que, dans le besoin, il ne lui manquât pour fuir ni secours ni
argent. Choisissant donc les plus jeunes de ses esclaves, dont il avait grossi
le nombre par les prisonniers faits en Italie, il se dirige vers les états d’Antiochus.
Le lendemain, les citoyens attendaient sur la place leur chef, alors consul. A
la nouvelle de son départ, la consternation fut générale, comme si la ville
eût été prise : cette fuite paraissait présager des désastres à la patrie,
Servilius, comme si déjà Annibal eût marché contra l'Italie, retourna
secrètement à Rome, où il apporta cette triste nouvelle.

III.
Cependant Flamininus, ayant fait alliance avec quelques cités grecques,
vainquit deux fois de suite le tyran Nabis, et le laissa ainsi abattu, épuisé,
dans son royaume. Mais lorsque Nabis vit la liberté rendue à la Grèce, les
garnisons retirées des villes, et l'armée romaine ramenée en Italie, il
s'élança sur cette terre sans défense, et s'empara de beaucoup de villes.
Alarmés de ces attaques, et craignant qu'un fléau si voisin ne s'étendît
jusqu'à eux, les Achéens résolurent de le combattre, et choisirent pour
général leur préteur Philopémen, dont les talents déjà connus se
déployèrent avec tant d'éclat dans cette guerre, que tout le monde l'égalait
au général romain Flamininus. Dans le même temps, Annibal, arrivé à la cour
d'Antiochus, y fut reçu comme envoyé des dieux ; le roi, enflammé par sa
présence, paraissait moins songer à la guerre qu'aux fruits de la victoire.
Mais Annibal, connaissant la valeur des Romains, répétait que jamais on ne les
pourrait vaincre qu'en Italie (2). Il
demandait cent vaisseaux, dix mille fantassins, mille cavaliers, assurant
qu'avec ces forces il rallumerait dans l'Italie la même guerre qu'il y avait
faite, et rapporterait au roi, sans qu'il sortît de l'Asie, ou la victoire ou
une paix honorable ; que l'Espagne, en proie au feu de la guerre, n'avait besoin
que d'un chef ; que l'Italie lui était aujourd'hui mieux connue ; qu'enfin
Carthage, sortant de son repos, se hâterait de s'unir à lui.

IV.
Le roi adopta ce projet ; et un des compagnons d'Annibal fut envoyé à Carthage
pour y encourager ceux qui désiraient la guerre, promettre le secours d'Annibal
et de son armée, annoncer que rien ne manquait plus à la ligue, que l'appui
des Carthaginois, et enfin, que l'Asie fournirait pour cette guerre et les
soldats et l'argent. Ces bruits s'étant répandus dans Carthage, l'envoyé est
arrêté par les ennemis d'Annibal, et traduit devant le sénat. On lui demande
à qui il est adressé ; il répond, en vrai Carthaginois, qu'il s'adresse au
sénat tout entier ; que c'est ici l'affaire, non des particuliers, mais de la
république elle-même. On délibéra longtemps s'il fallait l'envoyer à Rome
pour la justification publique ; mais il s'embarqua en secret et revint près
d'Annibal. Instruits de son départ, les Carthaginois firent tout révéler aux
Romains par un député. Ceux-ci, de leur côté, envoyèrent à Antiochus des
ambassadeurs qui devaient profiter de ce titre pour observer les préparatifs,
adoucir, la haine qu'Annibal portait à Rome, ou exciter coutre lui, par de
fréquents entretiens, les soupçons et la haine du roi. Ces députés, ayant
trouvé Antiochus à Éphèse, lui remirent les lettres du sénat ; et, en
attendant sa réponse, ils virent tous les jours Annibal ; ils lui disaient
qu'une crainte mal fondée lui avait fait quitter sa patrie, puisque les Romains
observaient, avec une fidélité religieuse, le traité qu'ils avaient fait,
moins avec son pays qu'avec lui ; qu'en combattant les Romains, il n'avait pas
plus écouté sa haine pour eux que son amour pour la patrie, à laquelle un bon
citoyen doit sacrifier jusqu'à sa vie ; que toute guerre avait sa source dans
les querelles publiques des peuples, non dans les haines privées des
généraux. Puis, ils faisaient l'éloge de ses exploits. Séduit par ces
louanges, Annibal se plaisait à s'entretenir souvent avec eux, sans songer que
ces liaisons lui aliénaient l'esprit d'Antiochus. Ce prince, persuadé par ces
fréquentes entrevues qu'il avait fait sa paix avec Rome, cessa de prendre ses
avis, l'éloigna de ses conseils, et ne vit plus en lui qu'un traître et un
ennemi qui méritait sa haine. Aussi ses vastes préparatifs, que ne dirigeait
plus l'art d'un habile capitaine, restèrent sans effet. Le sénat ordonnait au
roi de se contenter de l'Asie, s'il ne voulait forcer les Romains à y porter
leurs armes. Antiochus dédaigna ces menaces, et, loin d'attendre les Romains,
résolut de les attaquer.

V.
On dit qu'exclu des nombreux conseils où l'on délibéra sur la guerre, Annibal
y fut enfin appelé, non que le roi voulût adopter en rien son avis, mais pour
ne point paraître l'avoir entièrement dédaigné : toutes les voix étant
recueillies, on l'interrogea le dernier. Annibal comprit l'intention du roi. Il
déclara qu'il savait qu'en l'interrogeant, on ne voulait pas connaître son
avis, mais compléter le nombre des voix ; que néanmoins, sa haine contre les
Romains et son dévouement pour le roi qui lui avait seul ouvert un asile
assuré, le décidaient à parler sur le plan de la guerre. Puis, s'excusant de
h franchise de son langage, il désapprouva tous les desseins, tous les projets
adoptés jusqu'à ce jour ; qu'à ses yeux, le meilleur théâtre de la guerre
n'était pont en Grèce, mais au sein de l'Italie ; qu'on ne pouvait triompher
des Romains que par leurs armes, ni dompter l'Italie autrement qu'avec ses
propres forces ; qu'il s'agissait ici et d'un genre d'ennemis, et d'un genre de
guerre tout nouveaux ; que, dans les guerres ordinaires, c'était beaucoup
d'avoir saisi l'avantage du poste ou du temps, ravagé des campagnes, ou
emporté quelques villes ; mais qu'à l'égard des Romains, soit qu'on eût pu
les prévenir ou les vaincre, battus et renversés, il fallait encore lutter
contre eux ; qu'ainsi, les attaquer en Italie, c'était se mettre en état de
les vaincre par leur puissance, par leurs forces, par leurs armes, ainsi qu'il
l'avait fait lui-même ; que leur abandonner l'Italie, la source de leur
puissance, c'était vouloir détourner ou dessécher à la fois les eaux
réunies d'un grand fleuve, au lieu de les couper et de les disperser dés leur
source ; que déjà, en particulier, il avait donné ce conseil à Antiochus, en
lui offrant son bras pour l'exécuter ; qu'il le répétait maintenant, en
présence de sa cour entière, pour enseigner à tous quelle guerre on devait
faire aux Romains, pour montrer que, faibles chez eux, invincibles au dehors, il
fallait leur ravir leur ville avant leur empire, l'Italie avant les provinces ;
que les Gaulois avaient pris Rome, que lui-même les avait presqu'abattus, et
qu'il n'avait été vaincu qu'après avoir quitté leur pays : c'était en
retournant à Carthage qu'il avait vu la fortune changer avec le théâtre, de
la guerre.

VI.
Les courtisans combattirent ce conseil, non pour assurer le succès de la
guerre, mais de peur qu'Annibal, en le faisant adopter, n'obtînt le premier
rang dans la faveur du roi. Antiochus sentait moins d'aversion pour l'avis que
pour l'auteur : il craignait de livrer à Annibal l'honneur de la victoire qu'il
voulait pour lui-même. Ainsi les flatteries des courtisans perdaient tout : la
raison, la sagesse, n'étaient point écoutées. Le roi lui-même passa l'hiver
dans les débauches ; chaque jour voyait célébrer de nouvelles noces. Au
contraire, le consul Acilius, chargé de cette guerre, se hâtait de rassembler
des troupes, des armes et tout l'appareil dés combats ; il affermissait la foi
des villes alliées, gagnait celles qui hésitaient encore. De part et d'autre,
le succès répondit à ces préparatifs. Dès la première rencontre, le roi,
voyant fléchir ses soldats, au lieu de les soutenir, se mit à la tête des
fuyards, et abandonna aux vainqueurs toutes les richesses de son camp. Le
pillage arrêtant les Romains, il se sauva jusqu'en Asie. Il se repentit alors
d'avoir rejeté les avis d'Annibal, et, lui rendant sa confiance, il ne suivit
plus que ses conseils. Il apprend qu'Æmilius, général romain envoyé par le
sénat, vient le combattre sur mer avec quatre-vingt vaisseaux armés
d'éperons. Il conçut alors l'espoir de rétablir sa fortune ; et, sans laisser
aux villes alliées le temps de passer à l'ennemi, il résolut de lui livrer
bataille dans l'espoir d'effacer, par une victoire, la honte de la défaite
qu'il venait d'essuyer dans la Grèce. Il confie sa flotte à Annibal, et la
bataille s'engage ; mais ni ses troupes d'Asie, ni ses vaisseaux ne purent
résister à la force des soldats et des vaisseaux romains. L'habileté du
général rendit cependant la perte moins forte. La nouvelle de cette victoire
n'étant pas encore parvenue jusqu'à Rome, la ville était en suspens sur le
choix des nouveaux consuls.

VII.
Mais quel autre méritait mieux, que le frère de l'Africain, d'être nommé
pour combattre Annibal ? Vaincre les Carthaginois, n'était-ce pas le destin des
Scipions ? Lucius Scipion fut donc proclamé consul : on lui donna pour
lieutenant l'Africain, son frère, afin de montrer à Antiochus que les talents
d'Annibal vaincu ne devaient pas lui inspirer plus d'espoir, que n'en donnaient
aux Romains ceux de Scipion, son vainqueur. Les Scipions faisaient passer leur
armée en Asie, quand ils apprirent que la guerre était terminée sur tous les
points, et en effet, ils trouvèrent Antiochus battue sur terre, et Annibal sur
mer. Ils reçurent, dès leur arrivée, des députés d'Antiochus qui venaient
demander la paix, en offrant à l'Africain, en don particulier, la liberté de
son fils, qui, traversant la mer sur un petit navire, état tombé entre les
mains du roi. Mais Scipion répondit que les services privés étaient bien
distincts des intérêts publics ; que les devoirs de père cédaient aux droits
de fa patrie, à laquelle tout citoyen doit immoler ses enfants et sa vie ; que,
plein de reconnaissance pour le présent qu'il recevait du roi, il saurait,
comme particulier, répondre à cette générosité ; mais que, pour la paix et
la guerre, il ne pouvait rien donner à la faveur, rien sacrifier des droits de
sa patrie. Jamais il n'avait traité de la rançon de son fils, jamais il
n'avait voulu que le sénat en délibérât ; il s'était borné à dire, avec
une fierté digne de son nom, que les armes lui rendraient son fils. Il voulut
qu'Antiochus, pour condition de la paix, cédât l'Asie aux Romains, se
contentât de la Syrie, livrât tous ses vaisseaux, tous les prisonniers, tous
les transfuges, et payât aux Romains tous les frais de la guerre. Instruit de
ces demandes, Antiochus répondit qu'il n'était pas encore assez vaincu pour se
laisser dépouiller de ses états, et que de telles conditions devaient allumer
la guerre, au lieu d'amener la paix (3).

VIII.
Les deux partis se disposent donc à la guerre, et les Romains pénètrent en
Asie. Arrivés à Ilion, ils adressèrent aux habitants et en reçurent à leur
tour de mutuelles félicitations : les Troyens rappelaient que de leur ville
étaient parts Énée et les chefs qui le suivirent : les Romains se
glorifiaient d'être issus de cet illustre sang (4).
Leur joie était aussi vive que celle des enfants et des pères qui se
retrouvent après une longue absence. Les Troyens s'applaudissaient de voir
leurs descendants, maîtres de l'Occident et de l'Afrique, venir revendiquer
l'Asie, comme l'empire de leurs aïeux ; ils disaient que Troie eût dû
souhaiter sa ruine, puisqu'elle devait renaître avec tant de gloire . Les
regards des Romains contemplaient avec une avidité insatiable les pénates de
leurs aïeux, le berceau de leurs pères, les temples et les statues des deux.
Lorsqu’'ils furent partis d'Ilion, le roi Eumène leur amena des secours, et,
bientôt après, on livra bataille à Antiochus . A l'aile droite, une légion
romaine, pliant devant l'ennemi, s'enfuyait vers le camp avec moins de péril
que de honte ; quand M. Æmilius, tribun des soldats, laissé pour la garde du
camp, ordonne à ses soldats de s'armer, de sortir des retranchements, de
présenter leurs épées aux fuyards, menaçant de les massacrer, s'ils ne
retournaient au combat, et leur montrant plus de péril dans leur camp que du
côté de l'ennemi. Pressée par un double danger, la légion revient à la
charge, accompagnée des soldats qui avaient arrêté sa fuite ; elle fait un
affreux carnage, et commence ainsi la victoire. Cinquante mille ennemis
périrent, onze mille furent faits prisonniers. Antiochus ayant demandé la
paix, Scipion n'ajouta rien à ses premières conditions, disant que le coeur
des Romans ne se laissait ni abattre par les revers, ni enorgueillir par la
victoire. Rome partagea, entre ses alliés, les villes enlevées à Antiochus,
et, préférait la gloire à des biens qui pouvaient l'amollir, elle ne se
réserva que l'honneur d'avoir vaincu, et laissa les richesses à ceux qui
l'avaient servie (5).

LIVRE XXXII.

   Mort de Philopemen. Guerre
des Romains avec Persée. Mort d'Annibal.

I.
APRÈS la défaite d'Antiochus, les Étoliens, qui l'avaient engagé à faire la
guerre à Rome, se trouvèrent seuls contre elle, inégaux en forces, et privés
de tout appui. Vaincus bientôt après, ils perdirent cette liberté, que seuls
entre tant de peuples grecs, ils avaient conservée sans attente contre la
domination de Sparte et d'Athènes. Cette servitude, subie si tard, ne leur en
parut que plus dure : ils songeaient à ces temps où, avec leurs propres
forces, ils avaient résisté à la puissance formidable des Perses ; où, dans
la guerre de Delphes, l'impétueuse valeur des Gaulois, terreur de l'Italie et
de l'Asie, était venue se briser contre eux. Ces glorieux souvenirs leur
rendaient plus amère encore la perte de leur liberté. Vers le même temps,
Messéne et l'Achaïe se disputent le premier rang, et bientôt en viennent aux
armes. Dans cette guerre fut pris l'illustre Philopemen, général des Achéens
: non que, dans le combat, il eût ménagé sa vie ; mais, en ralliant les
siens, renversé par son cheval dans un fossé qu'il voulait franchir, les
ennemis se précipitèrent en foule sur lui. Les Messéniens, le voyant abattu,
soit par crainte de son courage, soit par respect pour sa gloire, n'osèrent lui
donner la mort. Mais comme si la prise d'un tel ennemi eût terminé la guerre,
ils le promenèrent en triomphe dans toute leur ville. Le peuple se précipitait
sur son passage ; on eût dit qu'il accourait pour voir son général, et non un
chef ennemi. Les Achéens n'eussent pas été plus avides de le voir victorieux,
que ne le furent leurs ennemis de le contempler vaincu. Ils le firent paraître
au théâtre, pour montrer à tous les regards un général que personne ne
pouvait croire prisonnier. Puis, l'ayant conduit en prison, ils lui firent
présenter du poison, par respect pour son courage. Philopémen le reçut avec
la joie d'un vainqueur : il demanda d'abord si Lycortas, commandant des
Achéens, le premier après lui par ses talents militaires, avait survécu au
combat. Apprenant qu'il état échappé, il dit que les Achéens n'avaient pas
tout perdu, et expira. Bientôt la guerre se rallume, les Messéniens sont
vaincus, et portent la peine du meurtre de Philopémen (1).

II.
Cependant, en Syrie, le roi Antiochus, chargé d'un pesant tribut par les
Romains qui l'avaient vaincu, pressé par le manque d'argent, ou excité par sa
cupidité, espérant faire servir de prétexte à son sacrilège le tribut qu'il
avait à payer, attaque de nuit, avec ses soldats, le temple de Jupiter
d'Elymée. A cette nouvelle, les habitants accourent et le massacrent avec
toutes ses troupes. Plusieurs villes de la Grèce ayant adressé à Rome des
plaintes sur les insultes qu'elles recevaient de Philippe, roi de Macédoine, et
la cause se discutant dans le sénat entre les dépotés de ces villes et.
Demetrius, fils de Philippe, envoyé par son père pour le justifier, le jeune
prince, accablé par les nombreux griefs allégués contre son père, resta tout
à coup sans parole. Le sénat fut touché de cette timidité, qui déjà
l'avait fait aimer à Rome, lorsqu'il s'y trouvait comme otage, et il obtint
gain de cause. Ce fut donc la modestie et la pudeur, plutôt que les paroles de
son fils, qui obtinrent à Philippe cette faveur ; et le sénat fit assez voir,
par les termes de son arrêt, qu'il avait moins voulu absoudre le roi,
qu'accorder au fils la grâce du père. Ce succès valut à Demetrius, non de la
reconnaissance, mais de l'envie et de la haine. Persée, son frère, devint son
rival et son ennemi ; et Philippe, qui lui devait sa grâce, ne put voir sans
colère que la personne de son fils eût eu plus de pouvoir sur le sénat, que
l'autorité paternelle et la dignité royale. Pénétrant le dépit de son
père, Persée calomniait chaque jour près de lui Demetrius absent : il le
rendit odieux, puis suspect ; il lui reprocha, tantôt l'amitié de Rome,
tantôt des trahisons méditées contre son père. Il l'accuse, enfin, d'avoir
voulu attenter à ses jours, et à l'appui de sa plainte, produisant des
accusateurs et subornant des témoins, il commet le crime qu'il impute à son
frère. Enfin, il pousse son père à un affreux parricide, et remplit de deuil
tout le palais.

III.
Après le meurtre de Demetrius, Persée, délivré d'un rival, montra envers son
père, non seulement moins de respect, mais même une coupable audace : il se
conduisit plutôt en roi qu'en héritier du trône . Irrité de ses hauteurs,
Philippe regrettait chaque jour la mort de Demetrius, et soupçonnant enfin un
complot, il mit à la question les accusateurs et les témoins. L'imposture fut
dévoilée, et déchiré à la fois par l'idée du crime de Persée et de la
mort de Demetrius innocent, il en eût tiré vengeance, si la mort ne l'avait
prévenu ; car, peu de temps après, il mourut de chagrin, laissant, contre
Rome, de grands préparatifs de guerre, dont Pensée se servit plus tard. Il
avait engagé dans son parti les Gaulois Scordisques, et sans sa mort les
Romains eussent eu à soutenir une guerre périlleuse. Les Gaulois, après leur
funeste expédition contre Delphes, où ils avaient éprouvé le pouvoir des
dieux plutôt que la force des ennemis, privés de Breninus leur chef, et se
voyant sans patrie, s'étaient réfugiés, les uns dans la Thrace, les autres en
Asie. Un de leurs corps s'établit au confluent du Danube et de la Save, et prit
le nom de Scordisque. Les Tectosages, de retour à Toulouse, leur antique
patrie, et en proie à la peste, ne furent délivrés de ce fléau, que lorsque,
d'après l'avis d'un oracle, ils eurent jeté dans le lac de cette ville (2)
l'or et l'argent fruit de la guerre et du sacrilège. Longtemps après, ces
trésors furent enlevés par Cépion, consul, roman : l'argent montait à cent
dix mille livres pesant, et l'or à cinq millions. Cépion et son armée
portèrent plus tard la peine de ce sacrilège, et l'invasion des Cimbres contre
Rome punit l'enlèvement des trésors sacrés. Un grand nombre de Tectosages,
attirés par l'appât du butin, rentrèrent en Illyrie, pillèrent les Istriens,
et s'établirent dans la Pannonie. Les Istriens sont, dit-on, originaires de la
Colchide : des habitants de cette contrée, envoyés, par Æétas leur roi, à
la poursuite des Argonautes qui avaient ravi sa fille, entrèrent du Pont-Euxin
dans l'Ister, remontèrent le lit de la Save, en suivant les traces des
ravisseurs, portèrent leurs barques à bras à travers les montagnes jusqu'aux
rivages de la mer Adriatique, à l'exemple des Argonautes qui s'y étaient vus
forcés par la grandeur de leur navire, et, ne les y trouvant plus, craignant la
colère de leur maître, ou fatigués d'une si longue navigation, ils
s'établirent près d'Aquilée, et s'appelèrent Istriens, du nom du fleuve
qu'ils avaient remonté en quittant la mer. Les Daces descendent des Gètes :
ces peuples, sous le règne d'Orole, s'étant mal défendus contre les
Bastarnes, ce prince, pour punir leur lâcheté, voulut que, dans le sommeil,
ils missent leurs pieds où se place ordinairement la tête, et servissent leurs
femmes comme elles les servaient auparavant. Cette loi fut maintenue jusqu'à ce
qu'ils eussent effacé, par leur courage, l'ignominie de leurs premiers revers.

IV. Telles
étaient les nations que Persée, lorsqu'il eut succédé à son père,
cherchait à entraîner dans une ligue commune contre Rome. Cependant la guerre
éclatait entre Eumène et le roi Prusias, près duquel Annibal s'était
réfugié depuis la paix conclue entre Antiochus et les Romains : Prusias, plein
de confiance dans les talents d'Annibal, avait rompu le traité, et pris le
premier les armes. Les Romains, dans le traité conclu avec Antiochus, ayant mis
pour condition qu'Annibal leur serait livré, celui-ci, averti par le roi,
s'était réfugié dans la Crète. Longtemps il y vécut tranquille ; mais,
voyant que ses grandes richesses excitaient contre lui l'envie, il fit déposer,
dans le temple de Diane, des vases remplis de plomb, qui semblaient renfermer
ses trésors ; et les Crétois se croyant par là maîtres d'un gage qui les
assurait de lui, il se retira chez Prusias, emportant son or coulé dans des
statues qu'il portait avec lui, de peur que la vue de ses richesses ne mît ses
jours en péril. Prusias, battu sur terre par Eumène, ayant voulu combattre sur
mer, Annibal, par une ruse nouvelle, lui procura la victoire. Il fit renfermer
dans des vases de terre des serpents de toute espèce, qui furent, pendant le
combat, lancés sur les vaisseaux ennemis. Les soldats d'Eumène se moquèrent
d'abord de voir combattre avec l'argile ceux qui ne pouvaient vaincre par le
fer. Mais quand leurs vaisseaux commencèrent à se remplir de serpents, ils ne
purent résister à un double péril, et cédèrent la victoire. Dès que le
bruit de ce combat parvint à Rome, le sénat envoya des députés pour forcer
les deux rois à la paix, et se faire livrer Annnibal. Celui-ci en fut instruit,
et, ayant pris du poison, il prévint far sa mort l'arrivée des ambassadeurs.
Cette année vit mourir les trois plus grands capitaines de l'univers, Annibal,
Philopémen et Scipion l'Africain (3).
Pour Annibal, soit que, la foudre à la main, il fit trembler l'Italie, soit
que, rentré dans Carthage, il y gouvernât la république, on ne le vit jamais
ni se coucher pendant ses repas, ni boire plus d'un setier de vin. Maître de
nombreuses captives, il montra une continence à peine croyable dans un Africain
; telle fut, enfin, sa modération, que, commandant des armées formées de
nations diverses, jamais ses soldats n'attentèrent à sa vie ; jamais ils ne
conspirèrent contre lui, quoique souvent ses ennemis les eussent pressés de
faire l'un et l'autre. 

LIVRE XXXIII.

   Fin du royaume de
Macédoine.



I. La guerre de Macédoine coûta à Rome moins d'efforts que la guerre
punique ; mais la gloire en fut plus grande, de tout ce que la Macédoine
s'élevait en renommée au dessus de Carthage . Au souvenir de l'Orient
subjugué se joignait l'appui de plusieurs rois (1) .
Les Romains levèrent donc un plus grand nombre de légions (2)
; ils empruntèrent des secours à Masinissa, roi des Numides, et à leurs
autres alliés, et mandèrent à Eumène, roi de Bithynie , de les seconder dans
cette guerre de toutes ses forces . Avec une armée qui passait pour invincible,
Persée avait les trésors et les munitions amassés par Philippe pour une
guerre de dix années . Fier de ces avantages, il oubliait les désastres de son
père, pour retracer à ses soldats la gloire antique d'Alexandre . :D'abord
vainqueur dans un combat de cavalerie, Persée fit pencher de son côté
l'opinion des peuples jusqu'alors incertaine . Cependant il envoya des députés
pour demander au consul la paix que même, après une défaite, son père avait
obtenue de Rome, et offrit de payer au gré des vaincus les frais de la guerre.
Mais Sulpicius lui imposa des conditions aussi dures que s'il eût été battu .
Cependant les Romains, effrayés d'une guerre si difficile, défèrent le
consulat à Paul-Emile et lui assignent extraordinairement la guerre de
Macédoine (3). Dès son arrivée, ce général ne
tarda pas à livrer bataille . La nuit qui précéda le combat, il y eut une
éclipse de lune qui parut à tous présager les revers de Persée et la chute
de l'empire de Macédoine .




II. Dans cette journée, M. Caton, fils de Caton l'orateur, combattait avec
vaillance dans la plus épaisse mêlée, tomba de cheval, et fut contraint de se
battre à pied. A l'instant de sa chute, une troupe d'ennemis, voulant le
frapper à terre, l'enveloppa avec des cris affreux ; mais, se relevant à la
hâte, il en fit un grand carnage. Les ennemis accourent en foule pour
l'accabler ; il allait frapper l'un des plus redoutables, quand son épée,
s'échappant de ses mains, alla tomber au milieu d'eux ; aussitôt, se couvrant
de son bouclier, il s'élance pour la saisir à travers les glaives ennemis,
sous les yeux de l'une et l'autre armée ; il la ramasse, et, couvert de
blessures, il retourne vers les siens au milieu des cris de l'ennemi. Ses
compagnons imitèrent son audace, et remportèrent la victoire. Le roi Persée
s'enfuit en Samothrace avec dix mille talents ; mais Cnéus Octavius, envoyé à
sa poursuite, l'arrête avec ses deux fils Alexandre et Philippe, et le conduit
captif devant le consul. La Macédoine compte trente rois depuis Caranus, son
premier souverain, jusqu'à Persée. Elle leur obéit pendant neuf
cent-vingt-trois ans ; mais la durée de sa domination ne fut que de cent
quatre-vingt-douze. Ainsi devenus ses maîtres, les Romains en firent un état
libre, et donnèrent à chaque cité ses magistrats elle reçut de Paul-Emile
les lois qui la régissent encore. Les sénateurs de toutes les villes
d'Étolie, dont la foi s'était montrée douteuse, furent envoyés à Rome avec
leurs enfants et leurs femmes : on les y retint longtemps, pour qu'ils ne
pussent exciter aucun trouble dans leur patrie. Enfin le sénat, fatigué
pendant plusieurs années par les députations de ces villes, se décida, bien
qu'à regret, à les renvoyer chacun chez eux.


LIVRE
TRENTIÈME.

(1)
Les villes. Ou plutôt les provinces (la Coelésyrie, la Phénicie, la
Palestine) qui lui avaient été enlevées, en 535, par Antiochus, et
qu'il recouvra en 537.

(2)
De deux mois. Tite-Live dit de quatre mois, XXXIII, 13.

(3)
La même année. Bien des années avant, selon Polybe et Eusèbe,
qui placent le fait à l'année 530 de la fondation de Rome, et
à la première de la cent trente-neuvième olympiade. Il est vrai que
Phne, II, 87, le rapporte à la seconde année de la cent-cinquante-sixième
olympiade (599 depuis la fondation de Rome), et Diodore
à la quatrième de la cent quarantième olympiade (537 depuis la
fondation de Rome).

(4)
D'un âge encore tendre. Il avait quatorze ans lorsqu'il succéda à
Antigone, en 533 : ainsi à l'époque dont parle Justin, en 555,
il avait trente-six ans.

LIVRE
TRENTE-UNIÈME.

(1)
Envoie en Afrique, etc. An de Rome 556 .

(2)
Qu'en Italie. Voyez chap . v, comparez TITE-LIVE, XXXIV, 60; CORNELIUS
NEPOS, XXIII, 8; VELLEIUS PATERCULUS, 11, 27; RACINE a
dit, dans Mithridate, acte III, scène I :

Annibal l'a prédit, croyons-en ce grand homme,

Jamais on ne vaincra les Romains que dans Rome.

(3)
Qu'il n'était pas encore assez vaincu, etc . Voyez TITE-LIVE, XXXVII,
35 et 36.

(4)
Les Romains se glorifaient, etc. TITE-LIVE, XXXVII, 37.

(5)
Partagea, entre ses alliés, etc. TITE-LIVE, XXVII, 55 ; XXXVII, 17.

LIVRE
TRENTE-DEUXIÈME.

(1)
 Sont vaincus, etc . Sur les derniers faits racontés dans ce chapitre, voyez
TITE-LIVE, XXXIX, 50; XLV, 7.

(2) Ils
eurent jeté dans le lac de cette ville. Ou plutôt, au rapport de Strabon,
déposé dans le temple . Voyez FREINSHEMIUS, supp. de
Tite-Live, LXVI, 4O-42.

(3)
 Cette année, etc. An de Rome 569. Polybe rapporte la mort d'Annibal à
l'annéé 570 ; Sulpicius, á l'année 571.

LIVRE
TRENTE-TROISIÈME.

(1)
 L'appui
de plusieurs rois. Le texte dit même de tous les rois.  Cependant
notre auteur, XXXII, 3, ne donne d'autres auxiliaires à Persée
que les Gaulois ; Tite-Live, XLII, 29, ajoute Cotys, roi des
Odrysiens.

(2)
 Un plus
grand nombre de légions. Il faut consulter Tite-Live, XLII, 31. On verra que le nombre des légions ne fut pas
augmenté :
seulement, chacune des légions fut composée de six mille trois
cents hommes, au lieu des cinq mille deux cents hommes dont
elle se composait ordinairement.

(3)
Déférent le consulat à Paul Érnile, etc . Il y a ici une double erreur. Avant
Paul Émile, le consul Hostilius Mancinus fut opposé à Persée,
en 582, et le consul Martins Philippus, en 583 . De plus, la guerre de
Macédoine ne fut pas confiée extraordinairement á Paul Émile : le sort la lui assigna. Voyez
Tite-Live, XLIV, 17.






LIVRE
XXXIV

Guerre
des Achéens. Suite de l'histoire de Syrie.

I. CARTHAGE
et la Macédoine étaient soumises ; l'Étolie avait perdu sa force par la
captivité de ses chefs, et seuls dans la Grèce entière, les Achéens
semblaient alors trop puissants aux yeux de Rome ; non qu'elle craignît la
puissance de chaque cité, mais l'alliance étroite qui les unissait entre elles
; car les Achéens, divisés en plusieurs peuples, comme en autant de membres,
ne forment cependant qu'un seul corps, une même puissance, et les dangers de
chaque ville sont repoussés par les forces communes. Rome cherchait un
prétexte de guerre, quand la fortune lui offrit à propos les plaintes des
Spartiates, dont le pays était ravagé par les Achéens : une haine mutuelle
animait les deux peuples. Le sénat promit aux Spartiates d'envoyer des
députés en Grèce pour reconnaître l'état de ses alliés et assurer les
droits de chacun ; mais ces envoyés reçurent, pour instruction secrète,
l'ordre de dissoudre la ligue achéenne, et de rendre chaque ville indépendante
pour en faciliter la soumission. Les députés, convoquant à Corinthe les chefs
de toutes les cités, publient le décret du sénat, et proclament hautement
leurs projets : "Il est, disent-ils, de l'intérêt général d'assurer à
chaque ville ses lois et sa liberté. Cette nouvelle s'étant répandue, les
Achéens, dans leur fureur, égorgent tous les étrangers ; ils auraient
outragé jusqu'aux envoyés romains, si, instruits de la révolte, ceux-ci ne
s'étaient hâtés de fuir.

II.
Dès que ce bruit parvint à Rome, le sénat chargea de suite le consul Mummius
de la guerre d'Achaïe ; il s'embarque, prend toutes ses mesures, et vient
offrir la bataille à l'ennemi. Mais les Achéens, comme si les armes de Rome
n'avaient rien d'effrayant pour eux, livrèrent tout à la négligence et à
l'abandon : croyant avoir plus à piller qu'à combattre, ils conduisent des
chariots pour rapporter les dépouilles ennemies, et placent sur les hauteurs,
pour être témoins de la bataille, leurs enfants et leurs épouses. Mais, le
combat engagé, ils sont massacrés sous les yeux de leurs familles : affreux
spectacle que perpétuèrent de tristes et douloureux souvenirs. De spectateurs
devenus captifs, leurs femmes et leurs enfants furent la proie de l'ennemi ;
Corinthe même est renversée, son temple vendu à l'encan, pour inspirer à
toutes les villes, par cet exemple, la crainte des révolutions. Sur ces
entrefaites, Antiochus, roi de Syrie, déclara la guerre à Ptolémée, roi
d'Égypte, fils de sa soeur aînée, monarque insolent, épuisé par de longues
débauches, et qui, loin de remplir les devoirs d'un roi, avait encore perdu,
par son excessif embonpoint, jusqu' à l'intelligence d'un homme. Chassé du
trône, il se réfugie à Alexandrie, près de Ptolémée son jeune frère ; ils
partagent ensemble le pouvoir, et envoient au sénat romain des ambassadeurs
pour réclamer la foi du traité, et demander du secours. Le sénat fut touché
de leurs prières.

III.
On députa donc Popilius à la cour d’Antiochus (1),
pour ordonner au roi de respecter l'Égypte, ou d'en partir, s'il s'y trouvait
déjà. Popilius le trouva en Égypte, et le prince, qui, étant en otage à
Rome, avait formé avec lui d'étroites liaisons, s'approchant pour l'embrasser,
l'envoyé romain fait taire ses affectons privées devant les ordres de sa
patrie, et lui présente le décret du sénat. Le voyant hésiter et renvoyer à
son conseil la décision de cette affaire, d'une baguette qu'il tenait à la
main, il trace autour du roi un cercle assez vaste pour contenir aussi ses
courtisans, lui défendant d'en sortir sans avoir répondu au sénat et
déclaré s'il veut être en paix ou en guerre avec, Rome. Effrayé de cette
fermeté, Antiochus promit d'obéir. De retour dans ses états, il mourut
bientôt, lassant un fils en bas âge. Le peuple ayant nommé des tuteurs à ce
jeune prince, Demetrius, son oncle paternel, qui était en otage à Rome,
instruit de la mort de son frère Antiocléus, se présente au sénat, et
déclare que son frère, pour lequel il s'était livré en otage, étant mort,
il ne voit plus à quel titre on le retiendrait à Rome ; que si, d'après le
droit des gens, il avait cédé la couronne à un frère aîné, il a droit
maintenant de la réclamer contre un pupille plus jeune que lui ; puis, voyant
le sénat s'opposer à son départ, et penser en secret que mieux valait laisser
la couronne au pupille que la lui donner à lui-même, il sort de la ville sous
prétexte de chasser, et s'embarque secrètement à Ostie avec quelques
compagnons. Arrivé en Syrie, tous s'empressent de l'accueillir : il fait périr
le jeune prince, et les tuteurs lui livrent le sceptre.

IV.
Vers le même temps, Prusias, roi de Bithynie, voulut faire périr son fils
Nicomède, pour favoriser des enfants qu'il avait eus d'un second lit, et
confiés aux Romains (2). Le jeune prince
fut instruit de ce projet par ceux qui devaient l'exécuter. On le presse de
prévenir son père, dont la perfide l'a provoqué, et de faire retomber ce
crime sur celui qui l'a conçu. Il se laisse aisément persuader, et, s'étant
rendu dans les états de son père, où il était appelé, il y est aussitôt
proclamé roi. Prusias, détrôné par son fils, et réduit à une condition
privée, se voit délaissé même de ses esclaves. Il vivait dans l'obscurité,
lorsqu'il fut massacré par l'ordre de Nicomède : victime d'un forfait égal à
celui qu'il avait médité lui-même.

LIVRE XXXV.

Demetrius
I et II, rois de Syrie.

I. Placé
sur le trône de Syrie, et redoutant pour sa puissance, nouvelle encore, les
périls de l'oisiveté, Demetrius résolut de reculer les bornes de son empire,
et d'étendre sa puissance par des guerres contre ses voisins. Irrité contre
Ariarathe, roi de Cappadoce, qui avait dédaigné la main de sa soeur, il
accueille la prière d'Oropherne, frère de ce prince, injustement détrôné,
et, s'applaudissant de trouver un spécieux prétexte de guerre, il résolut de
lui rendre sa couronne. Oropherne fut ingrat ; et, s'unissant aux habitons
d'Antioche, alors soulevés contre Demetrius, il entreprit de renverser le
prince qui voulait le replacer sur son trône. Instruit de ce complot, Demetrius
ne le fit point mourir, pour tenir Ariarathe en respect par la crainte des
attaques de son frère ; mais il le fit saisir et garder à Séleucie. Sans
s'effrayer de cette découverte, Antioche persista dans sa révolte. Protégés
par Ptolémée, roi d'Égypte, par Attale, roi d'Asie, par Ariarathe, roi de
Cappadoce, contre les attaques de Demetrius, ils engagent un certain Bali, jeune
homme de la _plus basse naissance, à réclamer le trône de Syrie, comme
l'héritage de ses pères ; et, pour rendre l'affront plus sanglant, ils lui
donnent le nom d'Alexandre, et le proclament fils du roi Antiochus (1).
Demetrius avait soulevé tant de haines, que tous reconnurent dans son rival,
non seulement l'autorité de roi, mais même ses prétentions à une illustre
origine. Ainsi, par un surprenant retour de fortune, oubliant sa bassesse
passée, et appuyé des forces de presque tout l'Orient, Alexandre vient
combattre Demetrius, et lui enlève et le trône et la vie. Au reste, Demetrius
ne se montra pas sans courage contre ces attaques : dans une première
rencontre, il avait vaincu les rois ligués, et, attaqué de nouveau, il
massacre dans la bataille des milliers de soldats. Mais il succomba enfin en
combattant avec un grand courage an plus fort de la mêlée.

II.
Au commencement de cette guerre, Demetrius avait envoyé près de Gnidius, son
hôte, ses deux fils avec de riches trésors, pour les soustraire aux périls de
la guerre, et, si le sort le voulait, se ménager en eux des vengeurs.
Demetrius, l'aîné de ces princes, parvenu à l'adolescence, et instruit des
débauches d'Alexandre, que son élévation inattendue et le prestige d'une
grandeur étrangère enchaînaient, parmi ses courtisanes, dans l'oisiveté d'un
palais, l'attaque à l'improviste avec le secours des Crétois. Effaçant par
des services nouveaux l'outrage qu'elle avait fait à son père, Antioche se
livre à lui. Attirée par sa jeunesse, l'armée de son père, sacrifiant à ses
premiers serments l'empire d'un maître orgueilleux, se déclare, pour lui :
renversé par le caprice du sort aussi vite qu'il s'était élevé, Alexandre,
vaincu dès le premier combat, expia de son sang, et la mort de Demetrius, et
l'affront d'Antiochus, dont il s'était dit le fils.

LIVRE XXXVI.

Suite de
l'histoire des rois de Syrie. Digression sur les Juifs. Le royaume de Pergame
devient une puissance romaine.

I.
 Rétabli sur le trône de son père,
et corrompu à son tour par le succès, Demetrius se livre aux passions de la
jeunesse, et s'abandonne à une lâche indolence : il devient aussi méprisable
par sa faiblesse, que son père s'était rendu adieux par son orgueil. Voyant de
tous côtés les villes se détacher de son empire, et voulant se soustraire au
reproche de mollesse, il résolut d'aller faire la guerre aux Parthes. Les
peuples de l'Orient virent avec joie son approche : ils détestaient la cruauté
d'Arsacide, roi des Parthes, et habitués dès longtemps au joug des
Macédoniens, ils supportaient avec peine la fierté de leurs nouveaux maîtres.
Appuyé des secours des Perses, des Élymaeens, des Bactriens, Demetrius
vainquit plusieurs fois les Parthes. Mais, trompé par une fausse paix, il tomba
dans leurs mains ; et, promené de ville en ville, il fut exposé aux yeux des
peules qui s'étaient déclarés pour lui, comme pour insulter à l'espoir que
ses armes leur avaient inspiré. Envoyé ensuite en Hyrcanie, il y fut traité
avec douceur, et entouré des égards dus à son ancienne fortune. Sur ces
entrefaites, Tryphon, qui, dans la Syrie, s'était fait nommer par le peuple
tuteur d'Antiochus (1) beau-fils de Demetrius, fait
égorger son pupille, et s'empare de la couronne. II la conserva longtemps ;
mais, ayant perdu la faveur qui avait d'abord soutenu sa puissance, il est
vaincu par le frère de Demetrius, Antiochus (2),
encore dans l'enfance, qu'on élevait alors en Asie. Le sceptre de la Syrie
rentra de nouveau dans la famille de Demetrius. Antiochus, se souvenant que son
père s'était fait détester par son orgueil, et son frère mépriser par sa
faiblesse, résolut d'éviter leurs défauts, et, ayant épousé Cléopâtre,
femme de son frère, il poursuivit avec ardeur, et fit rentrer en son pouvoir
les villes que les fautes de Demetrius avaient détachées de son empire. Il
soumit aussi les Juifs, qui, sous son père Demetrius, avaient secoué le joug
macédonien, et reconquis leur liberté par les armes. Cette nation acquit tant
de force, qu'elle ne reconnut plus après lui aucun roi macédonien, et que,
gouvernée par des maîtres pris dans son sein, elle désola la Syrie par ses
attaques.


II.
 Les Juifs sont originaires de Damascène, une des premières cités de la
Syrie, et berceau de la dynastie assyrienne, issue de la reine Sémiramis. Le
roi Damascus donna son nom à cette ville : ce fut en l'honneur de ce prince que
les Syriens révérèrent comme un temple le tombeau de son épouse Arathis, et
la placèrent au rang des plus augustes divinités. Après Damascus régnèrent
tour-à-tour Azelus, Adores, Abraham et Israhel. Mais l'heureuse naissance de
dix fils éleva Israhel au dessus de tous ses aïeux : aussi, ayant divisé son
peuple en dix tribus, il le partagea entre ses enfants. Du nom de Juda, mort
après le partage, il leur donna le nom de Juifs (3).
Il fit honorer la mémoire de celui dont ils avaient recueilli l'héritage.
Joseph était le plus jeune d'entre eux (4).
Redoutant son génie, ses frères se saisirent de lui et le vendirent en secret
à des marchands étrangers, qui le transportèrent en Egypte. Instruit
bientôt, par la pénétration de son esprit, dans les secrets de la magie, il
gagna l'amitié du roi. Habile à expliquer les prodiges, il découvrit le
premier l'art d'interpréter les songes : sciences divines ou humaines, rien ne
semblait caché pour lui ; il prévit, plusieurs années d'avance, la
stérilité de la terre, et l'Égypte toute entière eût péri par la famine,
si le roi n'eût, d'après son avis, ordonné de tenir longtemps lés récoltes
en réserve ; et ses prédictions, toujours accomplies, semblaient émaner d'un
dieu et non d'un homme. Il eut pour fils Moïse (5)
qui, héritier des talents de son père, se fit encore remarquer par sa beauté.
Affligé de la galle et de la lèpre, les Égyptiens, obéissant à un oracle,
le chassèrent de leur pays avec tous ceux que le mal avait frappés, pour
empêcher la contagion de se répandre. Placé à la tête de ces bannis, il
dérobe aux Égyptiens les images de leurs divinités ; ceux-ci s'étant armés
pour le poursuivre, se virent forcés par la tempête de rentrer dans leur pays.
Ainsi Moïse, rentré à Damascène, son antique patrie, s'établit au mont
Sina, et n'y étant arrivé avec son peuple qu'après sept jours de fatigue et
de jeûne dans les déserts de l'Arabie, il consacra pour jamais au jeûne le
septième jour, appelé sabbat dans la langue du pays, parce que cette journée
avait terminé leur faim et leur voyage. Puis, se souvenant que la crainte de la
contagion les avait fait bannir de l'Égypte, et craignant que la même cause ne
les rendît odieux à leurs voisins, ils s'interdirent tout commerce avec les
étrangers ; et cette loi, dictée par la politique, devint insensiblement une
institution religieuse. Après Moïse, son fils Aruas (6),
créé d'abord pontife des dieux de l'Égypte, reçut plus tard le titre de roi
; et dés-lors ce fut chez les Juifs un usage constant dé réunir sur la même
tête la couronne et le sacerdoce : ce mélange du pouvoir avec la religion
accrut merveilleusement son empire.


III.
 Le baume que cette contrée produit seule enrichit la nation. On y voit une
vallée entourée d'une chaîne de montagnes, comme un camp de ses remparts. Son
étendue est de deux cents arpents ; son nom est Jéricho. Dans cette vallée
est un bois fertile et riant, planté de palmiers, et des arbrisseaux qui
donnent le baume. Ils ressemblent aux arbres résineux, mais sont moins hauts,
et se cultivent Comme la vigne. Ils distillent le baume en certain temps de
l'année. La température de ce lieu étonne autant que sa fertilité ; car,
-bien que le pays tout entier soit en proie au plus ardent soleil, dans cette
vallée règne constamment un air frais et doux qui y semble naturel. Dans cette
contrée est le lac Asphaltite, à qui l'étendue et le calme de ses eaux ont
fait donner le nom de mer Morte ; en effet, le bitume dont sont imprégnées ses
eaux résiste à l'action du vent. On n'y saurait naviguer ; car il submerge
tout objet inanimé, et les matières enduites d'alun peuvent seules se
maintenir à sa surface. Xerxès, roi de Perse, fut le premier qui dompta les
Juifs, qui, plus tard, tombèrent avec les Perses sous la domination
d'Alexandre, et restèrent plusieurs années unis au royaume de Syrie, : sous le
joug des Macédoniens . S'étant détachés de Demetrius, ils obtinrent
l'amitié des Romains, qui, prodigues alors du bien d'autrui, les mirent en
liberté avant toute autre nation de l'Orient.


IV.
Tandis que le sceptre de Syrie ne cessait de changer de maîtres, le roi Attale
en Asie souillait, par le massacre de ses amis et de ses proches, la puissance
qu'il avait reçue d'Eumène, son oncle paternel ; il les accusait d'avoir, par
leurs maléfices, fait périr sa vieille mère et son épouse Bérénice. Après
tant de fureurs et de crimes, il se couvre de sales vêtements, laisse croître
ses cheveux et sa barbe à la manière des accusés, cesse de paraître en
public, se dérobe aux yeux du peuple, bannit de son empire la joie et les
fêtes, et semble, par sa démence, venger les mânes de ses victimes. Puis,
négligeant tout soin de son empire, il bêche ses jardins, y sème des graines,
et, mêlant ensemble des semences salutaires et nuisibles, il envoie à ses
courtisans, comme gage précieux d'amitié, des plantes ainsi empoisonnées.
Puis, oubliant ce goût pour se livrer à l'art du statuaire, il fait des
figures de cire, et se plaît à couler et à battre le bronze. Il entreprit
ensuite d'élever à sa mère un tombeau ; mais, dans ce nouveau travail,
l'ardeur du soleil le rendit malade, et il mourut en sept jours. Par son
testament, il institua le peuple romain son héritier (7).
Mais Eumène avait eu d'une courtisane d'Éphèse, fille d’'un joueur de
harpe, un fils illégitime nommé Aristonicus, qui, à la mort d'Attale,
s'empara de l'Asie comme d'un patrimoine. Vainqueur dans plusieurs batailles des
villes que la crainte de Rome empêchait de se livrer à lui, son titre
paraissait reconnu, quand l'Asie fut décernée au consul Licinius Crassus. Ce
général, moins occupé de combattre que d'enlever les trésors d'Attale,
ayant, vers la fin de l'année, conduit contre l'ennemi ses soldats en
désordre, fut vaincu, et paya de sa vie son imprudente cupidité. Le consul
Perpenna, envoyé à sa place, vainquit Aristonicus à la première rencontre,
s'empara de sa personne, et chargea sur des vaisseaux, pour les faire conduire
à Rome, les riches trésors d'Attale, légués au peuple romain. Jaloux de sa
gloire, le consul M. Aquilius, son successeur, précipita sa marche pour lui
enlever Aristonicus, comme un ornement dû à son triomphe. Mais la mort de
Perpenna vint terminer ces différends. Ainsi l'Asie, tombée au pouvoir des
Romains, leur transmit à la fois ses trésors et ses vices.


 

LIVRE
TRENTE-QUATRIÈME.

(1)
On députa
donc.  Votez CICERON, Philipp., VII,8 ;
VELLEIUS PATERCULUS, I, 10, VALERE MAXILE, VI, 4; TITE-LIVE, XLV, 12.

(2)
Et confiés aux Romains. Selon Appien, ce n'était pas ses plus
jeunes fils, mais Nicomède lui-même que Prusias avait envoyé à
Rome.

LIVRE
TRENTE-CINQUIÈME.

(1)
Du roi Antiochus . Antiochus IV, surnommé Épiphane.

LIVRE
TRENTE-SIXIÈME.

(1)
 Tuteur d'Antiochus. Antiochus VI, non pas beau-fils de Démétrius,
mais fils d'Alexandre Bala .

(2)
Antiochus. Antiochus VII, surnommé Évergète.

(3)
 Il leur donna le nom, etc. Ce n'est pas alors que les Hébreux prirent le
nom de Juifs ; c'est après la captivité de Baby}one, lorsque Zorobabel, de
la tribu de Juda, commença de régner. 

(4)
 Joseph était le plus jeune, etc . On sait que le plus jeune était
Benjamin , et non Joseph. 

(5)
Il eut
pour fils Moïse. Autre inexactitúde. Moïse était arrière-pela-fils de
Lévi, frère de Joseph. Tout ce morceau de Justin est plein
d'erreurs. 

(6)
 Son fils Aruas. Sans doute Aron, son frère.

(7)
Il institua, etc. An de Rome 621.








LIVRE XXXVII.

 Histoire
de Mithridate-le-Grand.

I.
 Après la prise d'Aristonicus, des députés de Marseille vinrent à Rome
solliciter le pardon des Phocéens, ses fondateurs, dont le sénat avait
ordonné de raser la ville et d'anéantir le nom, pour les punir d'avoir, dans
cette dernière guerre, et auparavant dans celle d'Antiochus, porté les armes
contre le peuple romain. Cette grâce leur fut accordée. On s'occupa ensuite de
récompenser les rois qui avaient fourni des secours contre Aristonicus.
Mithridate, roi de Pont, reçut la Haute Phrygie ; les fils d'Ariarathe, roi de
Cappadoce, qui avait péri dans cette campagne, obtinrent la Lycaonie et la
Cilicie. Ainsi le peuple romain traita mieux les fils de son allié, que leur
mère ne traita ses enfants ; car, tandis qu'en leur bas âge il étendait leur
empire, leur mère leur ravissait la vie. Laodice avait eu du roi Ariarathe six
enfants mâles, dont plusieurs étaient déjà adultes : craignant donc de
perdre bientôt le gouvernement de l'état, elle fit périr cinq d'entre eux par
le poison. Le plus jeune, dérobé par sa famille à la cruauté de sa mère, se
trouva seul souverain par la mort de Laodice, dont le peuple punit la cruauté
en l'immolant. Enlevé aussi par une mort soudaine, Mithridate laissa un fils
qui porta son nom. Ce prince arriva plus tard à un tel degré de puissance, qu’il
effaça et les rois de son siècle, et ceux qui l'avaient précédé. Pendant
quarante-six années, il fit la guerre et disputa la victoire aux Romains ;
battu par Sylla, par Lucullus, par d'autres habiles capitaines, enfin par le
grand Pompée, il reprit toujours les armes avec plus de vigueur et d'éclat ;
ses défaites le rendaient plus terrible (1).
Enfin, il périt chargé d'années, non sous les coups de ses rivaux, mais par
une mort volontaire et dans le royaume de ses aïeux, dont il transmit
l'héritage à son fils.




II. Le ciel même, par ses prodiges,
présagea sa future grandeur. Dans l'année qui le vit naître, dans celle où
il parvint au trône, parut pendant soixante-dix jours une comète dont la vive
lumière semblait embraser tous les cieux. Sa surface en occupait le quart, son
éclat effaçait le soleil ; son lever, son coucher duraient quatre heures. Dans
son enfance, Mithridate se vit en butte aux pièges de ses tuteurs, qui, le
plaçant sur un cheval indompté, le forçaient à lancer des dards en courant ;
mais le jeune prince, maniant son coursier avec une adresse au dessus de son
âge, déjoua ces complots. Ils eurent alors recours au poison : dans cette
crainte, il but fréquemment des antidotes, et par de puissants remèdes, il se
mit si bien à l'abri de leurs embûches, que, dans sa vieillesse même, il
tenta vainement de s'empoisonner (2).
Craignant ensuite qu'à défaut de poison, ses ennemis n'employassent le fer, il
feignit une vive passion pour la chasse. Ainsi, pendant sept années, ni à la
campagne, ni à la ville, il ne coucha sous l'abri d'un toit ; mais, errant au
fond des bois, il passait la nuit sur différents points des montagnes, sans que
personne connût sa retraite. Là, il s'habituait tantôt à fuir, tantôt à
poursuivre les bêtes sauvages, quelquefois même il éprouvait ses forces
contre elles. Par ce genre de vie, il évita les embûches, et endurcit son
corps à toutes les souffrances.





III. Arrivé à l'âge d'administrer son
empire, il songea moins à le régir qu'à l'étendre . Les Scythes, jusque là
invincibles, qui avaient détruit Zopyrion, général d'Alexandre-le-Grand, avec
ses trente mille soldats ; qui avaient massacré le roi Cyrus et ses deux cent
mille Perses, et mis en fuite Philippe, roi de Macédoine, cédèrent à ses
heureux efforts. Cette conquête ayant accru ses forces, il occupa le Pont et
bientôt la Cappadoce. Puis, méditant l'invasion de l'Asie, il quitte en secret
son royaume, et, à l'insu de tous, la parcourt avec quelques amis pour
s'instruire par lui-même de l'état du pays et de la position de chaque ville.
Il passe de là en Bithynie ; et, comme s'il eût été maître de l’Asie, il
étudie tous les lieux qui peuvent lui assurer la victoire. Rentrant alors dans
son royaume, où déjà on le croyait mort, il y trouve un fils en bas âge,
dont Laodice, sa soeur et son épouse, était accouchée en son absence. Alors
tandis qu'on le félicitait et de son retour, et de la
naissance d'un fils, le poison menaçait sa vie. Laodice, le croyant mort,
s'était abandonnée à ses amis ; elle espéra couvrir sa faute par un forfait
plus affreux, et, à son arrivée, lui prépara du poison. Instruit de ce
complot par un esclave, Mithridate en punit les auteurs.





IV. L’'hiver étant survenu, il le passa,
non dans les festins, mais dans les camps, non au sein du repos, mais dans les
exercices militaires, non parmi des compagnons de plaisir, mais avec de dignes
rivaux ; s'exerçant à diriger un coursier, à disputer le prix de la lutte ou
de la course. Son armée s'accoutumait aussi, par des exercices journaliers, à
supporter comme lui la fatigue, et se rendait invincible comme son roi. S'étant
uni à Nicomède, il envahit la Paphlagonie et la partage
avec son allié. Instruit que ces deux princes venaient d'occuper cette
contrée, le sénat leur envoie des députés avec l'ordre de la rendre à son
premier maître. Mithridate, regardant sa puissance comme égale à celle de
Rome, répond avec fierté que ce royaume était échu en héritage à son
père, et s'étonne de voir contester au fils un droit dont le père a joui sans
débat. Et, bravant les menaces, il envahit encore la Galatie. Nicomède,
n'ayant nul titre à alléguer ; promet de rendre la Paphlagonie à son
souverain légitime. Puis, donnant à son fils le nom de Pylémène, porté par
les princes de ce pays, il conserva sa conquête à l’aide de ce nom supposé,
comme s'il l'eût restituée à la famille de ses rois. Les ambassadeurs ainsi
joués retournèrent à Rome.



LIVRE  XXXVIII

Suite de
l'histoire de Mithridate-le-Grand. Ptolémée Physcon, roi d'Espagne. Suite de
l'histoire de Demetrius, roi de Syrie.



I. MITHRIDATE, ayant préludé à ses
parricides par le meurtre d'une épouse, résolut de faire périr les fils de
son autre soeur, nommée aussi Laodice, veuve d'Ariarathe, roi de Cappadoce,
qu'il avait fait assassiner par Gordius. Ce n'était rien pour lui d'avoir
égorgé le père, s'il laissait les enfants lui succéder sur ce trône dont il
brûlait de s'emparer. Au milieu de ces projets, il apprend que Nicómède, roi
de Bithynie, envahit la Cappadoce, laissée sans défense par la mort de son roi
; et aussitôt, sous prétexte de tendresse, il envoie des secours à sa soeur,
pour repousser Nicomède. Mais déjà Laodice avait traité avec ce prince, et
lui avait donné sa main.

Mithridate irrité chasse de la Cappadoce les troupes de Nicomède, et rend le
sceptre au fils de sa soeur, action glorieuse sans doute, si elle n'eût été
suivie d un crime. En effet, peu de mois après, il feint de vouloir rappeler de
l'exil Gordius, dont il s'était servi pour tuer Ariarathe ; espérant que le
jeune prince, en s'opposant à ce retour, lui fournirait un prétexte de guerre,
ou, s'il y consentait, qu'il pourrait faire périr le fils sous les coups du
meurtrier du père. Instruit de ce projet, et indigné de voir l'assassin de son
père rappelé de l'exil par son oncle même, le jeune Ariarathe lève une
puissante armée. Mithridate conduisit au combat quatre-vingt mille fantassins,
dix mille cavaliers, six cents chars armés de faux ; mais voyant que son neveu,
secouru par les rois ses voisins, ne lui opposait pas moins de forces, et
craignant les chances de la guerre, il a recours à la trahison, propose au
jeune prince une entrevue, et s'y rend avec un poignard caché dans sa ceinture.
L'officier qu'Ariarathe avait, selon l'usage des rois, envoyé pour le fouiller,
le visitant avec soin vers le bas-ventre, il lui dit de prendre garde de trouver
use autre arme que celle qu'il cherchait. Ayant, par cette plaisanterie,
déguisé sa trahison, il sépare le jeune prince de sa suite, sous le prétexte
d'un secret entretien, le poignarde à la vue des deux armées, et livre le
royaume de Cappadoce à son fils âgé de huit ans, en lui donnant le nom
d'Ariarathe, et Gordius pour conseil.



II. Mais les Cappadociens, las des cruautés
et des injures de leurs gouverneurs, se soulèvent contre Mithridate, et
rappellent de l'Asie, où il était élevé, le frère de leur roi, nommé aussi
Ariarathe. Mithridate recommence la guerre contre lui, le bat et le chasse de
son royaume. Ce jeune prince succomba bientôt après à une maladie causée par
ses chagrins. A sa mort, Nicomède craignant que Mithridate, maître de la
Cappadoce, n'y voulût réunir la Bithynie, engage un jeune homme d'une grande
beauté à se dire issu d'Ariarathe, comme si ce prince avait eu trois enfants
au lieu de deux, et à demander au sénat romain le royaume de son père. Il
envoie aussi à Rome sa femme Laodice, pour y attester qu'elle avait eu trois
fils d'Ariarathe. Instruit de ces intrigues, et poussant aussi loin l'audace,
Mithridate députe à Rome Gordius, pour déclarer au sénat que l'enfant qu'il
avait placé sur le trône de Cappadoce était fils de cet Ariarathe, mort en
combattant pour les Romains dans la guerre d'Aristonicus. Mais le sénat, voyant
que les deux monarques avaient pour but d'usurper un empire à l'aide de noms
empruntés, enlève la Cappadoce à Mithridate ; et, pour l'en consoler,
dépouille Nicomède de la Paphlagonie. Puis, pour éviter d'outrager ces rois,
en accordant à d'autres ce qu'il leur ravissait, il donne à ces deux peules la
liberté. Mais les Cappadociens, refusant ce présent, déclarent qu'ils ne
peuvent vivre sans maître. Le sénat leur nomma donc pour roi Ariobarzane.





III. Tigrane régnait alors en Arménie.
Donné autrefois en otage aux Parthes, ce prince avait depuis été renvoyé par
eux dans le royaume de ses pères. Mithridate voulait s'en faire un allié dans
la guerre contre Rome, qu'il méditait depuis longtemps. Mais Tigrane n'ayant
contre les Romains nul sujet de plainte, Mithridate, à l'aide de Gordius, lui
conseille d'attaquer Ariobarzane, prince indolent et faible ; et, pour déguiser
son artifice, il lui donne en mariage sa fille Cléopâtre. Dès l'arrivée de
Tigrane, Ariobarzane fuit à Rome emportant ses trésors ; et Mithridate se voit
ainsi redevenu, par Tigrane, maître de la Cappadoce. Dans le même temps,
Nicomède étant mort, son fils, nommé aussi Nicomède, détrôné par
Mithridate, vient à Rome en suppliant, et le sénat se décide à rétablir ces
deux rois sur leur trône. On envoie pour cette expédition Aquilius et Manlius
Maltinus. A cette nouvelle, Mithridate s'allie avec Tigrane pour combattre les
Romains, et ils conviennent entre eux que les villes et les terres conquises
resteront à Mithridate, les prisonniers et le butin à Tigrane. Mithridate,
sentant bien les dangers de la guerre qu'il suscitait, envoie des députés aux
Cimbres, aux Gallo-Grecs, aux Sarmates et aux Bastarnes, pour demander leur
appui. Car, dans ses projets de guerre contre Rome, il avait dès longtemps
gagné par des bienfaits l'affection de ces peuples. Il lève encore une armée
dans la Scythie, et arme l'Orient contre Rome. Il triomphe aisément d'Aquilius,
de Maltinus, qui n'avaient que des soldats d'Asie, les chasse avec Nicomède, et
se voit accueilli avec transport dans chaque cité. Il y trouve beaucoup d'or et
d'argent, et de grands préparatifs de guerre disposés par les anciens rois.
Maître de ces ressources, il remet à toutes les villes leurs dettes privées
ou publiques, et les exempte d'impôts pour cinq années. Puis, ayant réuni ses
soldats, il les harangue, et n'oublie rien pour les exciter à chasser les
Romains de l'Asie. Cette harangue m'a paru digne de trouver place dans mon
abrégé ; Trogue Pompée l'écrivit en style indirect ; il blâmait Tite-Live
et Salluste d'avoir, pour faire briller leur talent, inséré dans leurs oeuvres
des discours directs, et violé par là les règles de l'histoire (1).





IV. "Il eût été à désirer pour
lui, disait Mithridate à ses soldats, de pouvoir délibérer et choisir ou la
paix ou la guerre avec Rome ; mais qu'il faille résister à qui nous attaque,
c'est ce qu'on ne met jamais en doute, alors même qu'on n'espère pas la
victoire. Tout homme tire l'épée contre un brigand, sinon pour sauver sa vie,
au moins pour venger sa mort. Il ne s'agit donc plus d'examiner si la paix est
possible, quand aux haines déclarées ont déjà succédé les combats : il ne
reste plus qu'à chercher quelles sont les espérances et les ressources pour
soutenir la guerre commencée. Pour lui, il était sûr du succès, si le
courage ne leur manquait pas. Ils savaient comme lui que les Romains n'étaient
pas invincibles, eux qui avaient défait Aquilius en Bithynie, et Maléinus en
Cappadoce . Que si quelqu'un d'entre eux était moins touché de sa propre
expérience que des exemples étrangers, ne disait-on pas que Pyrrhus ; roi
d'Épire, sans autres forces que cinq mille Macédoniens, avait battu les
Romains dans trois rencontres ? Ne disait-on pas qu'Annibal était, pendant
seize ans, resté vainqueur en Italie ; et que s'il n'avait pas pris Rome,
c'était moins la puissance des Romains que des rivalités, des jalousies
domestiques qui l'avaient arrêté ? Les peuples de la Gaule Transalpine
étaient entrés en Italie et y possédaient de nombreuses et puissantes cités
; ils y avaient même envahi plus de terres que n'en occupaient ces mêmes
Gaulois dans l'Asie, qu'on disait sans défense ; Rome, non seulement vaincue,
mais prise par les Gaulois, n'avait conservé que le sommet d'une colline ; et
elle avait écarté cet ennemi redoutable, par l'or et non par le fer. Ce nom
des Gaulois, toujours la terreur des Romains, il l'avait pour lui dans cette
guerre ; car les Gaulois habitons de l'Asie ne différaient des conquérants de
l'Italie que par leur nouveau séjour, leur origine, leur bravoure, leur
manière de combattre était la même ; mais cette marche longue et pénible à
travers l'Illyrie et la Thrace, le passage de ces contrées, plus difficile
peut-être que les conquêtes qui l'avaient suivi, attestait dans les Gaulois
d'Asie encore plus d'audace et d'adresse. Il savait d'ailleurs que l'Italie
elle-même, depuis la fondation de Rome, n'avait jamais été bien soumise ; et
qu'on l'avait vue chaque année combattre sans repos et sans relâche, ou pour
défendre sa liberté, ou même pour disputer l'empire ; que les nations de
l'Italie avaient souvent massacré des armées romaines ; que plusieurs même,
par un nouveau genre d'outrage, les avaient fait passer sous le joug (2).
Sans s'arrêter à d'antiques exemples, on avait vu tout récemment dans la
guerre des Marses, l'Italie se soulever tout entière, et réclamer des Romains,
non plus son indépendance, mais les droits de cité et le partage de l'empire.
Pressée par les armes de ses voisins, Rome était encore déchirée par les
factions de ses chefs et par une guerre civile plus périlleuse que la guerre du
dehors (3) ; en même temps, du fond de la
Germanie, les hordes innombrables et farouches des Cimbres s'étaient
débordées comme un torrent sur l'Italie ; et si Rome était assez forte pour
lutter contre chacun de ses ennemis, écrasée du moins par leur réunion, elle
ne pourrait songer même à la guerre qu'il allait commencer.





V. Ils devaient donc profiter du moment et
saisir cette occasion de s'agrandir, de peur qu'en épargnant un ennemi partout
menacé, ils n'eussent plus de peine à le vaincre libre et tranquille. Ii ne
s'agissait pas d'examiner s'il fallait combattre, mais s'ils devaient engager la
lutte au temps favorable pour les Romains ou pour eux-mêmes. Car, pour la
guerre, les Romains l'avaient déjà commencée contre lui, en le dépouillant,
pupille encore, de la haute Phrygie, donnée par eux à son père pour prix de
ses secours contre Aristonicus ; livrée même à titre de dot par Seleucus
Callinicus à son bisaïeul Mithridate. Ne lui avaient-ils pas fait un autre
genre de guerre en lui ordonnant de sortir de la Paphlagonie ; en le
dépouillant d'une province que sou père n'avait due ni à la violence, ni à
la guerre, mais qu'il avait possédée à titre d'héritage, en vertu d'une
adoption et d'un testament, par l'extinction de la famille de ses rois ? Sa
soumission à ces ordres cruels n'avait pu désarmer leur colère : chaque jour
ils étaient devenus plus rigoureux pour lui. Quel gage d'obéissance leur
avait-il refusé ? N'avait-il pas renoncé à la Paphlagonie, à la Phrygie,
rappelé son fils de la Cappadoce, qu'il possédait comme vainqueur et par un
droit reconnu de toutes les nations ? Ceux-là l'avaient dépouillé du fruit de
sa victoire, qui eux-mêmes devaient tout à la guerre. N'était-ce pas pour
plaire aux Romains qu'il avait tué Chrestos, roi de Bithynie, à qui le sénat
avait déclaré la guerre ? Et cependant c'était à lui qu'on imputait les
fautes de Gordius ou de Tigrane ; c'était pour l'outrager que le sénat donnait
à la Cappadoce cette liberté qu'il ravissait au reste du monde. Et quand, au
lieu de cette liberté offerte, les peuples de la Cappadoce demandaient pour roi
Gordius, on avait repoussé, leur prière, parce qu'il était son ami. C'était
d'après l'ordre de Rome que Nïcomède lui avait fait la guerre : il avait
voulu se venger, et elle se déclarait contre lui. Enfin, si maintenant elle
voulait le combattre encore, c'est qu'il n'avait pas souffert que Nicomède, le
fils d'une danseuse, déchirât impunément son empire.





VI. "Ce n'était pas en effet les
fautes des rois que Rome poursuivait de son courroux, mais leur puissance et
leur dignité : telle avait toujours été sa politique à l'égard de tous les
autres rois aussi bien que de lui-même. Ainsi elle avait persécuté Pharnace,
son aïeul, qu'un tribunal de famille avait choisi pour successeur d'Eumène à
Pergame ; ainsi Eumène lui-même, dont les flottes conduisirent pour la
première fois les Romains en Asie, dont l'armée, plus que celle de Rome, leur
avait servi à vaincre Antiochus-le-Grand, et les Gaulois en Asie, et Persée en
Macédoine, traité par eux en ennemi, s'était vu interdire l’Italie ; et,
s'ils avaient rougi de le combattre lui-même, ils avaient fait la guerre à son
fils Aristonicus. Quel prince avait mieux mérité d'eux que Masinissa, roi des
Numides ? Ils lui devaient et la défaite d'Annibal, et la prise de Syphax, et
la ruine de Carthage ; ils le comptaient, avec les deux Scipions, pour le
troisième sauveur de Rome ; et cependant ils venaient de faire en Afrique une
guerre si implacable à son petit-fils (4),
que la mémoire de son aïeul n'avait pu lui épargner, dans sa défaite,
d'être chargé de fers, et de servir d'ornement à leur triomphe. S'ils avaient
juré cette haine à tous les rois, c'est qu'eux-mêmes avaient eu jadis des
rois dont le nom seul leur était une ignominie ; pâtres aborigènes, aruspices
sabins, exilés de Corinthe, esclaves étrusques, ou enfin des Superbes, le
plus illustre des noms portés par les maîtres de Rome (5)
: leurs fondateurs, eux-mêmes le disent, avaient sucé le lait d'une louve ;
c'était aussi un peuple de loups, insatiable de sang et de pouvoir, avide et
altéré de richesses (6).





VII. "Quant à sa propre origine,
pouvait-il se comparer à ce ramas d'étrangers, lui dont les aïeux
remontaient, par son père, à Darius, à Cyrus, fondateurs de la monarchie des
Perses ; et, par sa mère, au grand Alexandre, à Nicator Seleucus, auteurs de
la puissance macédonienne ? Et s'il comparait son peuple aux Romains, il était
d'une nation qui non seulement marchait l'égale de Rome, mais qui avait
résisté à la Macédoine elle-même : des peuples qui lui obéissaient, pas un
n'avait subi une domination étrangère, pas un n'avait obéi à des rois qui ne
fussent nés dans son sein ; qu'on prît la Paphlagonie, la Cappadoce ou le
Pont, la Bithynie ou la haute et basse Arménie, ni Alexandre, le conquérant de
l'Asie, ni aucun de ses successeurs n'avaient porté atteinte à une seule de
ces provinces. Pour la Scythie, deux rois avant lui, Darius et Philippe, avaient
seuls tenté, non de l'asservir, mais d'y pénétrer, et n'avaient pu qu'à
grand'peine s'échapper de cette terre, qui allait lui fournir aujourd'hui les
plus puissants secours contre Rome. Il n'avait entrepris ses guerres pontiques,
jeune encore et étranger aux armes, qu'avec crante et défiance ; car les
Scythes, outre leur courage et leurs armes, étaient encore protégés par
l'étendue de leurs déserts, par la rigueur de leurs climats, qui annonçait à
leurs ennemis une guerre pénible et périlleuse ; et, au milieu de tant
d'obstacles, nul butin à espérer d'un peuple nomade, sans argent et sans
demeure. Mais une guerre bien différente s'offrait maintenant à lui. Toute
contrée cédait à l'Asie pour la douceur du climat, la fertilité du sol, et
le nombre des villes. Presque tous les jours se passeraient non en combats, mais
en fêtes, dans une expédition plus féconde encore que facile. N'ont-ils point
entendu vanter les richesses nouvelles d'Attale, l'antique opulence de l'Ionie
et de la Lydie, dont ils allaient se saisir sans combat ? L'Asie impatiente
l'appelait à grands cris, tant la rigueur des publicains, la rapacité des
proconsuls, l'iniquité des magistrats y avaient inspiré la haine du nom de
Rome ! Il leur suffirait donc de le suivre avec courage, en songeant à ce que
pourrait faire une si puissante armée, guidée par un capitaine qu'ils avaient
vu naguère, seul et sans l'aide d'aucun soldat, soumettre la Cappadoce après
le meurtre de son roi ; qui le premier avait conquis tout le Pont et la Scythie,
où personne avant lui n'avait pu pénétrer sans péril. Pour sa générosité,
pour sa justice, il invoquait le témoignage de ses soldats qui en avaient fait
l'épreuve ; il en trouvait des monuments dans ces empires étrangers, qu'outre
les états de ses pères, il avait, seul de tous les rois, recueillis en
héritage comme le prix de ses bienfaits, la Colchide, la Paphlagonie et le
Bosphore."





VIII. Ayant ainsi excité ses soldats,
vingt-trois années après son avènement, Mithridate commença la guerre contre
Rome. Cependant Ptolémée, roi d'Égypte, étant mort, des députés vont
offrir à un autre Ptolémée, qui régnait à Cyrène, la couronne d'Égypte et
la main de la reine Cléopâtre, sa soeur. Toute la joie qu'il en ressentit fut
de se voir porté sans obstacle sur un trône où le fils de son frère était
appelé par Cléopâtre sa mère, et par la faveur des grands ; mais, ne
respirant que vengeance, à peine entré dans Alexandrie, il fit massacrer les
partisans du jeune prince. Le jour même des noces, dans l'appareil des festins
et des solennités religieuses, il égorgea cet enfant entre les bras d'une
mère qu'il épousait, et entra dans le lit de sa soeur, encore dégoûtant du
meurtre de son fils. Non moins cruel envers le peuple qui l'avait choisi pour
maître, il l'abandonne au glaive de ses soldats étrangers, et fait couler des
flots de sang. Enfin il répudie sa soeur, dont il viole et épouse la fille.
Épouvanté de ces crimes, le peuple se disperse et s'exile pour éviter la
mort. Resté seul avec ses satellites au sein de cette vaste cité, réduit à
régner non sur des hommes, mais sur des édifices déserts, Ptolémée, par un
édit, appelle à lui les étrangers, qui s'y rendent en foule. Ce fut alors
qu'il se présenta aux lieutenants de Rome, Scipion l'Africain, Sp . Mummius et
L. Metellus, chargés de visiter les provinces alliées. Mais ce tyran, la
terreur de son peuple, n'excita que la risée des Romains : ses traits étaient
hideux ; sa taille courte et son énorme embonpoint le rendaient plus semblable
à un monstre qu'à un homme. Ses vêtements, du tissu le plus fin, et d'une
étoffe transparente, ajoutaient à sa laideur, comme s'il eût pris à tâche
d'exposer à tous les yeux ce qu'un homme décent aurait eu soin de cacher.
Après le départ des envoyés, parmi lesquels l'Africain, en visitant
Alexandrie, attira lui-même tous les regards, Ptolémée, odieux même à ses
sujets étrangers, s'éloigne en secret de peur d'être assassiné avec le fils
qu'il avait eu de sa soeur, et sa nouvelle épouse qui souillait le lit d'une
mère. Puis, ayant levé une armée mercenaire, il vient combattre à la fois
ses sujets et sa soeur. Craignant qu'Aléxandrie, pour le pour le punir, ne
donnât le trône à son fils aîné, il le fait venir de Cyrène et le tue. Le
peuple brise alors ses statues et renverse ses images. Attribuant cet outrage à
sa soeur, il égorge l'enfant qu'il avait eu d'elle, déchire ses membres, les
place dans des corbeilles et les fait présenter à sa mère, qui célébrait
dans un festin l'anniversaire de sa naissance. Ce crime remplit de douleur et la
reine et tous les habitants ; à la gaîté d'une fête succède le désespoir,
et le palais tout entier retentit soudain de pleurs et de cris. Les grands,
quittant la table pour suivre des funérailles, exposent aux yeux du peuple ces
membres déchirés, et lui montrent ce qu'il doit attendre d'un roi meurtrier de
son fils.





IX. Après avoir pleuré cette perte,
Cléopâtre, pressée par les armes de son frère, fit demander du secours à
Démetrius, roi de Syrie, dont les bizarres destins méritent aussi d'être
racontés. Ce prince ayant, comme je l'ai dit plus haut, porté la guerre chez
les Parthes, vainqueur dans plusieurs rencontres, tomba dans une embuscade, y
perdit son armée, et fut pris. Arsacide, roi des Parthes, le traita avec une
générosité vraiment royale, il l'envoya en Hyrcanie, lui accorda les honneurs
dus à son rang, lui donna même la main de sa fille, et promit de lui rendre le
royaume de Syrie, usurpé par Tryphon en son absence. Après la mort d'Arsacide,
perdant tout espoir de retour, las de sa captivité et de cette vie privée,
quoique somptueuse, Demetrius projeta secrètement de s'enfuir dans ses états .
Il eut, pour l'encourager et l'accompagner dans sa fuite, Callimandre, son ami,
qui, pendant la captivité du roi, avait quitté la Syrie, traversé les
déserts de l'Arabie avec des guides soudoyés, et, sous l'habit de Parthe,
était parvenu à Babylone. Mais Phrahate, successeur d'Arsacide, les atteignit
par des chemins plus courts, grâce à la rapidité de ses cavaliers. Conduit
devant le roi, Callimandre, non seulement reçut son pardon, mais fut
récompensé de sa fidélité. Demetrius, accueilli avec sévérité, fut
renvoyé en Hyrcanie près de sa femme, et soumis à une garde plus rigoureuse.
Quelque temps après, comme il avait eu des enfants de son mariage, les
défiances s'étant affaiblies, il s'enfuit encore avec le même ami : mais,
toujours malheureux, il est arrêté près des confins de son royaume, et
conduit de nouveau devant le roi, qui refuse, dans sa colère, de l'admettre en
sa présence. Rendu encore à ses enfants et à sa femme, il est renvoyé dans
l'Hyrcanie, lieu réservé à son châtiment, et pour lui reprocher sa puérile
légèreté, on lui fait présent d'osselets d'or. Du reste, cette clémence des
Parthes envers Demetrius ne venait ni de la pitié de ce peuple, ni de son
alliance avec eux ; mais, aspirant à conquérir la Syrie, ils voulaient se
servir de Demetrius contre Antiochus son frère, selon que l'exigeraient les
circonstances, ou la fortune des armes.





X. Instruit de ces desseins, et voulant les
prévenir, Antiochus conduit contre les Parthes son armée aguerrie par
plusieurs expéditions contre ses voisins. Mais il déploya un luxe égal à la
grandeur de ses apprêts militaires : ses quatre-vingt mille soldats étaient
suivis de trois cent mille valets d'armée, qui étaient pour la plupart des
cuisiniers. L'or et l'argent y étaient si communs, que les bottines des simples
soldats étaient garnies de clous d'or, et qu'ils foulaient aux pieds ce métal
qui allume la guerre entre les peuples : les batteries de cuisine étaient
d'argent, et l'on semblait marcher moins à des combats qu'à des festins.
Plusieurs rois de l'Orient, que soulevait la tyrannie des Parthes, vinrent se
joindre à Antiochus, se livrant à lui avec leurs états. Aussitôt la guerre
commença. Vainqueur dans trois batailles, et maître de Babylone, Antiochus
reçut le surnom de Grand. Bientôt, tous les peuples se soumettant à lui, il
ne resta aux Parthes que leur pays. Phrahate envoya alors Demetrius en Syrie, à
la tête d'un corps de Parthes, pour ressaisir sa couronne, voulant forcer ainsi
Antiochus à quitter les Parthes pour aller défendre son trône. En même
temps, ne pouvant le renverser par la force, il lui dressait partout des
embûches. Embarrassé du nombre de ses soldats, Antiochus les avait distribués
dans les villes, en différents quartiers d'hiver ; cette mesure causa sa perte
: forcés de nourrir ces troupes, livrés d'ailleurs aux violences des soldats,
les habitants se déclarent pour les Parthes ; et, à un jour convenu, tous
accablent par surprise ces garnisons dispersées, pour qu'elles ne pussent pas
se porter secours, A cette nouvelle, Antiochus part avec le corps d'armée qui
hivernait près de lui, pour secourir les troupes les plus voisines. Mais il
rencontre le roi des Parthes, et le combat avec un courage que ses soldats
n'imitent pas. La valeur des ennemis l'emporte, et il périt abandonné des
siens. Phrahate célébra ses obsèques avec une pompe royale ; et, épris
d'amour pour la fille de Demetrius, qu'Antiochus conduisait avec lui, il
l'épousa. Il se repentit bientôt d'avoir relâché Demetrius, et envoya pour
l'arrêter un corps de cavalerie mais ce prince avait prévu ces poursuites ; il
était rentré dans son empire, et, après de vains efforts, les cavaliers
envoyés contre lui revinrent près de leur maître.



LIVRE XXXIX.

Suite de
l'histoire de Syrie et d'Égypte.

I.
Après qu’Antiochus eut péri chez les Parthes avec son armée, son frère
Demetrius, délivré de sa captivité, et rétabli sur le trône, voyant la
Syrie pleurer son armée entière détruite, osa, comme si le succès eût
couronné les guerres entreprises par son frère et par lui contre les Parthes,
et qui avaient coûté la vie à l'un, et la liberté à l'autre, projeter une
invasion en Égypte. Cléopâtre, sa belle-mère, lui promettait le sceptre
d'Égypte pour prix du secours qu'elle lui demandait contre son frère. Mais
tandis qu'il médite des conquêtes, il se voit, selon l'usage, dépouillé de
son royaume par le soulèvement de la Syrie. Antioche la première, sous les
ordres de Tryphon, indignée de l'orgueil du roi, que le commerce des Parthes,
peuple hautain et cruel, avait rendu intolérable, se soulève contre Demetrius
absent. Apamée et les autres villes suivirent bientôt cet exemple. En même
temps, Ptolémée, roi d'Égypte, qu'il avait attaqué, apprenant que sa soeur
Cléopâtre s'était embarquée avec les trésors de l'Égypte pour chercher un
asile en Syrie près de sa fille et de son gendre, fait partir un jeune
Egyptien, fils d’un commerçant nommé Protarque, pour s'emparer du trône de
Syrie. Il fit répandre le bruit qu'adopté par Antiochus, ce jeune homme était
entré dans la famille royale. Les Syriens, décidés à ne repousser aucun roi,
pour se soustraire à la tyrannie de Demetrius, donnent le non d'Alexandre à ce
jeune homme, et l'Égypte lui fournit de puissants secours. Cependant le corps
d'Antiochus, tué par le roi des Parthes, fut apporté en Syrie dans un cercueil
d'argent, pour recevoir la sépulture. Les cités l'accueillirent avec des
marques de tendresse qu'Alexandre imita, pour donner crédit à son histoire ;
cette feinte douleur lui concilia au plus haut degré l’amour du peuple, à
qui ses larmes parurent sincères. Vaincu par Alexandre, entouré de mille
dangers, Demetrius se voit même abandonné de ses enfants et de sa femme.
Délaissé avec quelques esclaves, il se rendit à Tyr pour trouver dans le
temple un refuge ; mais le gouverneur de la ville le fit tuer au sortir du
vaisseau. Seleucus, l'un de ses fils, s'étant saisi de la couronne sans
l'autorisation de sa mère, fut massacré par celle-ci ; l'autre, que la
longueur de son nez fit surnommer Grypus, est élevé au trône par cette
princesse, qui voulait gouverner souverainement sous son nom.

II.
Mais Alexandre, maître du royaume de Syrie, et enorgueilli de sa fortune,
poussa l'audace et la fierté jusqu'à dédaigner ce Ptolémée qui l'avait fait
roi. Aussi Ptolémée, réconcilié avec sa soeur, s'occupe de reverser une
puissance que lui-même avait élevée, en haine de Demetrius. Il envoie donc à
Grypus de grands secours et sa fille Tryphéne pour épouse, afin que le double
titre de son compagnon d'armes et de son parent portât les peuples à le mieux
soutenir. Cet espoir ne fut pas trompé. Quand on vit. Grypus appuyé des forces
de l'Egypte, on se détacha peu à peu d'Alexandre. Les deux rois en viennent
aux mains ; Alexandre vaincu fuit à Antioche, et là, manquant d'argent, et ne
pouvant solder ses troupes, il fait enlever du temple de Jupiter une statue d'or
massif qui représentait la Victoire ; et, joignant la raillerie au sacrilège,
il dit que Jupiter lui a prêté la victoire. Peu de jours après, ayant
secrètement donné l'ordre d'enlever la statue même de Jupiter qui était d'or
et d'un poids énorme, surpris dans ce sacrilège, forcé de fuir devant la
multitude, battu d'une violente tempête, et abandonné des siens, il est pris
par des voleurs, et conduit devant Grypus, qui le fait tuer. Grypus, remonté
ainsi sur le trône de ses aïeux, et délivré de périls étrangers, se vit en
butte aux pièges de sa mère. Cette femme, avide de pouvoir, qui avait trahi
son époux et massacré l'un de ses fils, voyant avec douleur la victoire de
l'autre affaiblir son autorité, lui présente, à son retour d'un exercice
militaire, un breuvage empoisonné. Averti de ses desseins, Grypus la prie de
boire elle-même, comme s'il eût voulu rivaliser de tendresse avec elle. Elle
s'y refuse, il insiste. Enfin, il fait paraître un témoin qui atteste le
forfait, et lui déclare que le seul moyen de se justifier est de boire
elle-même la coupe qu'elle vient d'offrir à son fils : le crime de la reine
retombe donc sur elle ; elle meurt par le poison qu'elle avait préparé pour un
autre(1). Ainsi affermi sur le trône,
Grypus, pendant huit années, y jouit d'un repos que partagea la Syrie. Il
trouve plus tard un rival dans son frère Cyzicène, né de la même mère, mais
fils d'Antiochus, son oncle paternel. Grypus avait essayé de s'en défaire par
le poison ; mais il ne fit par là que le décider plus vite à lui disputer la
couronne à main armée. 

III. Tandis
que la Syrie était le théâtre de ces discordes et de ces parricides,
Ptolémée, roi d'Égypte, mourut, laissant sa couronne à sa femme et à celui
de ses deux fils qu'elle choisirait, comme si l'Égypte eût pu être plus
tranquille que la Syrie, lorsque la mère, en se déclarant pour l'un de ses
fils, aurait soulevé la haine de l'autre. Elle penchait pour le cadet ; le
peuple la força de nommer l'aîné. Mais elle lui ravit sa femme avant de lui
donner le sceptre ; et l'obligeant de répudier Cléopâtre, sa soeur, qu'il
chérissait, elle lui fait épouser Séléné, sa seconde soeur : mère injuste
envers ses filles, elle enlève ainsi à l'une le mari qu'elle donne à l'autre.
Cléopâtre, attribuant son divorce à sa mère plus qu'à son époux, va en
Syrie épouser Cizycène ; et, pour ne pas lui apporter le simple titre
d'épouse, elle lui livre, comme une dot, l'armée de Chypre, qu'elle avait
débauchée. Cyzicène, assez fort pour lutter centre son père, livre bataillé
; il est vaincu, et s'enfuit à Antioche. Grypus vint assiéger cette ville, où
était renfermée Cléopâtre, femme de Gyzicène. Dès qu'il s'en fut rendu
maître, Tryphéne, son épouse, n'eut rien de plus pressé que de faire
chercher sa soeur Cléopâtre, non pour adoucir sa captivité, mais pour l
'empêcher d'en éviter les rigueurs : elle voulait la punir d'avoir lutté
contre elle en envahissant son royaume, et de s'être déclarée son ennemie en
épousant l'ennemi de sa soeur. Elle l'accusait d'avoir amené des armées
étrangères pour allumer la guerre entre des frères, et d'être venue,
répudiée par son frère, se marier hors de l'Égypte contre la volonté de sa
mère. Grypus, au contraire, la suppliait de ne pas le forcer à se souiller
d'un tel crime ; il disait que dans tant de guerres étrangères ou domestiques,
aucun de ses ancêtres n'avait, après la victoire, sévi contre les femmes, que
leur sexe devait soustraire, et aux périls des combats, et à la cruauté des
vainqueurs ; mais que Cléopâtre avait pour elle, outre le droit des gens, les
liens d'une étroite parenté ; elle était soeur germaine de celle qui la
poursuivait avec tant d'ardeur, sa parente à lui-même, et tante maternelle de
leurs enfants communs. A ces liens du sang il ajoutait la sainteté du temple,
où s'était réfugiée Cléopâtre ; il devait, disait-il, d'autant plus de
respect aux dieux, qu'il tenait sa victoire de leur faveur ; enfin la mort de
Cléopâtre n'affaiblirait pas Cyzicène, et avec elle, il n'en serait pas plus
puissant. Mais les refus de Grypus ne firent qu'animer en sa femme
l'opiniâtreté de son sexe : elle les attribue moins à la pitié qu'à
l'amour, et appelant elle-même des soldats, leur donne l'ordre d'aller égorger
sa soeur. Ceux-ci entrent dans le temple, et ne pouvant l'arracher de l'autel,
coupent ses mains attachées à la statue de la déesse. Cléopâtre expira en
maudissant les parricides, et confiant aux dieux le soin de sa vengeance.
Bientôt se livre une seconde bataille ; Cyzicène vainqueur prit Tryphène, qui
avait versé le sang de sa soeur, et l'immola aux mânes de son épouse.

IV. En
Égypte, Cléopâtre ne pouvant souffrir que Ptolémée son fils partageât
l'empire avec elle, soulève le peuple contre lui ; et lui ayant ravi Séléné
sa femme, par une cruauté d'autant plus révoltante, qu'il en avait déjà deux
fils, elle l'oblige à s'exiler, fait venir son plus jeune fils Alexandre, et le
crée roi à la place de son frère. Non contente d'avoir détrôné son fils,
elle le poursuit encore à Chypre, lieu de son exil ; il s'éloigne et elle fait
périr le chef de sa propre armée, pour avoir laissé le prince s'échapper
vivant de ses mains, quoique Ptolémée eût quitté l'île, non parce qu'il se
sentait trop faible, mais pour éviter la honte de combattre contre sa mère.
Cependant, effrayé des cruautés de Cléopâtre, Alexandre la quitte à son
tour, et préfère aux périls du trône une vie tranquille et sûre. Craignant
que Gyzicène n'aidât Ptolémée, son fils aîné, à reconquérir l'Égypte,
elle envoie à Grypus de grands secours, et Séléné, sa fille, pour épouser
en lui l'ennemi de son premier mari. Elle députe aussi à Alexandre, pour le
rappeler dans ses états. Mais ce prince, dont elle tramait en secret la perte,
la prévint et la fit périr : ce fut donc un parricide et non la nature qui mit
fin à la vie de cette reine, bien digne des horreurs d'une telle mort, elle qui
avait chassé sa mère du lit nuptial, rendu ses deux filles veuves en leur
faisant épouser tour à tour les deux frères, détrôné et combattu l'un de
ses fils, et attenté aux jours de l'autre dont elle avait ravi le sceptre. 

V. Au
reste, le forfait d'Alexandre ne resta pas impuni ; dès qu'on apprit que la
mère était morte sous les coups du fils, le peuple accourut au palais et
l'exila. Ptolémée est rappelé et rétabli sur son trône, parce qu'il n'avait
voulu ni combattre contre sa mère, ni ravir par force à son frère un trône
qu'il avait possédé le premier. Cependant un de ses frères, né d'une
courtisane, et à qui son père avait lassé par testament le royaume de
Cyrène, mourut, instituant pour héritier le peuple romain. Déjà la puissance
de Rome, que l’Italie ne contenait plus, commençait à s'étendre vers
l'Orient. Cette portion de la Libye devint donc province romaine ; il en fut
bientôt de même de la Crète et de la Cilicie, conquises dans la guerre des
pirates. Ainsi resserrés par le voisinage des Romains, les rois de Syrie et
d'Égypte, accoutumés à s'étendre aux dépens de leurs voisins, et voyant
leurs invasions arrêtées, tournèrent leurs armes l'un contre l'autre, et
s'épuisant dans des guerres sans relâche, ils devinrent le mépris de leurs
voisins et la proie des Arabes, peuple jusque-là sans force. Leur chef
Erotimus, appuyé de ses sept cents fils, qu'il avait eus de ses concubines,
divisa ses forces en plusieurs corps, infesta tour-à-tour l'Égypte et la
Syrie, et, grâce à l'épuisement de ses voisins, illustra le nom des Arabes.

LIVRE XL.

 Fin du royaume de Syrie.

I. La
haine implacable des deux frères qui passa à leurs enfants, et la guerre
acharnée qu'elle alluma, ayant épuisé la Syrie et ses rois, le peuple
recourut à des appuis étrangers, et chercha des rois au dehors. Les uns
voulaient offrir la couronne à Mithridate, roi de Pont ; les autres à
Ptolémée, roi d'Égypte ; mais le premier était engagé dans une guerre
contre les Romains, et Ptolémée avait toujours été l'ennemi de la Syrie.
Tous les suffrages se réunirent donc sur Tigrane, roi d'Arménie, qui, déjà
puissant par lui-même, était de plus allié des Parthes, et parent de
Mithridate. Appelé au trône de Syrie, il en joint paisiblement pendant
dix-huit ans, sans être jamais forcé d'attaquer ni de repousser aucun ennemi.

II.
Mais la Syrie, à l'abri des incursions du dehors, fut désolée par un
tremblement de terre, qui fit périr cent soixante-dix mille hommes, et renversa
beaucoup de villes. Ce prodige, selon les aruspices, annonçait une révolution.
En effet, Lucullus, ayant vaincu Tigrane, appelle au trône de Syrie Antiochus,
fils de Cyzicène (1). Mais ce sceptre,
donné par Lucullus, fut plus tard enlevé par Pompée, qui répondit aux
réclamations de Cyzicène qu'il ne donnerait point à la Syrie, lors même
qu'elle y consentirait, et encore moins malgré elle, un roi qui, pendant les
dix-huit ans que Tigrane avait passés sur son trône, était resté caché au
fond de la Cilicie, et qui, voyant Tigrane renversé par les Romains, venait
réclamer le prix d'une conquête étrangère ; que, ne l'ayant pas
dépossédé, il ne lui rendrait pas un sceptre que lui-même avait cédé à
Tigrane et ne savait pas défendre. Il craindrait de livrer encore ce royaume
aux incursions des Juifs et des Arabes. Pompée réduisit ainsi la Syrie en
province romaine ; et, par la discorde de tant de souverains du même sang,
l'Orient tomba petit à petit sous le joug de Rome.

 

LIVRE
TRENTE-SEPTIÈME.

(1)
Ses défaites le rendaient plus terrible. Montesquieu a dit, après
notre auteur, que Mithridate était "un roi magnanime qui, dans
les adversités, tel qu'un lion qui regarde ses blessures, n'en était
que plus indigné." (Grandeur et décadence des Romains, chap.
VII. Voyez aussi Horace, IV, ode 4 ; et Claudien, de laud. Stilic. III,
144.

(2)
Il se mit si bien à l'abri, etc. Racine a profité de ces détails
historiques :

Quoi ! des plus chères mains
craignant les trahisons,

J'ai pris soin de m'armer contre tous les poisons :

J'ai su, par une longue et pénible industrie,

Des plus mortels venins prévenir la furie. (Act.
IV scène 5.)

Et, acte V,
scène 4 :

Vain secours, a-t-il
dit, que j'ai trop combattu!

Contre tous les poisons soigneux de me défendre

J'ai perdu tout le fruit que j'en pouvais attendre.

LIVRE
TRENTE-HUITIÈME.

(1)
Des discours directs, etc . Justin ne s'est pas conformé partout au
système de harangue adopté par Trogue Pompée. On peut voir, XIV, 4, et XVIII,
7, les discours d'Eumène et de Malée. 

(2)
Sous le joug. Voyez Tite-Live, IX, 5-6 ; VELL. PATERC., I, 14, Aul.
Gelle, XVII, 21. An de Rome 433. 

(3)
Une guerre civile, etc . Entre Marius et Sylla, an de Rome 665. Voyez
FLORUS, III, 21, VELL. PATERC. II, 17, etc.

(4)
Son petït-fils. Jugurtha. Metellus commença la guerre contre lui
vers 644. 

(5)
Patres aborigénes. Romulus. - Aruspices sabins. Numa, dont
Tite-Live a dit, I, 18 : Curibus
sabinis habitabat, consultissimus vir omnis divini atque humani juris.
- Exilés de Corinthe. Tarquin
l'ancien, fils de Démarate, qui, exilé de Corinthe, vint s'établir
à Tarquinies, et ensuite à Rome . Voyez Tite-Live, I, 34-40. - Esclaves
étrusques . Servius Tullius, né d'une esclave.

(6)
Altéré de richesses. Racine, Mithridate, act. III, scène 1:

Des biens des nations
ravisseurs altérés,

Le bruit de nos trésors les a tous attirés. 

LIVRE
TRENTE-NEUVIÈME.

(1)
Par le poison, etc . On croirait que c'est ce récit qui a fourni à Corneille
sa belle scène du cinquième acte de Rodogune, s'il n'indiquait lui-même
la source d'où il l'a tirée : elle est empruntée à  Appien.

LIVRE
QUARANTIÈME.

(1)
Fils de Cyzicène. Ou plutôt petit-fils. Il
était fils d'Antiochus, qui
avait succédé à son père Cyzicène, vers l'année 660, après la retraite
de Seleucus.






LIVRE XLI

 Histoire des Parthes.



I. Les Parthes qui, maîtres aujourd'hui de l'Orient, semblent avoir partagé
avec les Romains l'empire du monde, étaient des exilés Scythes : leur nom
même atteste cette origine ; car, dans la langue des Scythes, Parthe signifie
exilé. Au temps des Assyriens et des Mèdes, ils étaient les plus obscurs
entre les peuples de l'Orient. Plus tard même, lorsque l'empire des Mèdes
passa aux Perses, ils furent la proie du vainqueur, comme un peuple sans force
et sans nom. Enfin les Macédoniens les asservirent dans la conquête de
l'Orient. Il faut admirer leur courage, qui les éleva à cette haute puissance,
et leur soumit les peuples dont ils avaient été les esclaves. Rome même les
attaqua trois fois, à l'époque de sa grandeur, et par ses plus grands
capitaines : elle les vit, seuls de tous les peuples, non seulement ses égaux,
mais ses vainqueurs. Il y eut, au reste, moins de gloire pour eux à repousser
des attaques lointaines qu'à s'élever entre les Assyriens, les Mèdes et les
Perses, peuples naguère si fameux, et les mille cités de l'empire de
Bactriane, malgré les attaques opiniâtres des Scythes et de leurs voisins, et
des guerres sans cesse renaissantes. Chassés de la Scythie par des dissensions
domestiques, ils vinrent furtivement s'établir dans les solitudes qui
séparaient l'Hyrcarnie, les Dahes, les Ariens, les Spartaniens (1) et les
Margiens. Ils reculèrent bientôt leurs frontières, d'abord sans trouver
d'obstacles ; et plus tard, malgré les efforts de leurs voisins, ils
occupèrent non seulement de vastes plaines et de profondes vallées, mais aussi
des hauteurs escarpées et des montagnes fort élevées De là vient que la plus
grande partie de leurs pays est ou très chaude, ou très froide ; la neige y
couvre les montagnes, et le soleil y dessèche la plaine.


II. A la chute de l'empire de Macédoine, les
Parthes furent gouvernés par des rois. Après la dignité royale, le peuple
tient parmi eux le premier rang. Ils tirent de son sein les généraux pour la
guerre et les magistrats pour la paix. Leur langue tient le milieu entre celles
du Mède et du Scythe ; elle est un mélange de l'une et de l'autre. Leur
costume ancien leur était propre ; ils ont adopté, depuis leur puissance, lé
costume transparent et léger des Mèdes. Leur s armes sont celles des Scythes,
leurs ancêtres. Leur armée ne se compose pas d'hommes libres, comme celle de
presque tous les peuples : les esclaves en forment la plus grande partie. Le
nombre s'en grossit chaque jour, parce que nul ne pouvant les affranchir, tous
leurs enfants naissent esclaves. Les Partes les élèvent comme leurs propres
fils, et leur apprennent avec grand soin à monter à cheval et à tirer de
l'arc. En temps de guerre, chacun, selon sa fortune, fournit au roi des
cavaliers. Enfin lorsqu’Antoine fit une invasion chez eux, des cinquante mille
cavaliers qu’ils lui opposèrent, quatre cents seulement étaient hommes
libres. Ils ne savent pas combattre en ligne et de près, ni assiéger et
prendre les villes. On les voit, dans le combat, tantôt lancer leurs chevaux
sur l'ennemi, tantôt fuir à la hâte ; souvent même ils feignent de tourner
le dos, pour que l'ennemi, dans sa poursuite, se méfie moins de leurs coups. Le
tambour, et non la trompette, est leur signal de bataille. Ils ne peuvent
combattre longtemps ; mais ils seraient invincibles, si leur force et leur
persévérance répondaient à l'ardeur de leur choc. Souvent, au plus chaud de
la mêlée, ils se retirent, et reviennent bientôt de la fuite au combat ; et,
à l'instant où'on les croit vaincus, il faut recommencer la lutte. Cavaliers
et chevaux sont entièrement bardés de lames de fer, en forme de plumes. Ils n’emploient
l'or et l'argent que dans leurs armures.

III. Pour varier leurs plaisirs, les Parthes ont
chacun plusieurs femmes. Nul crime n'est puni par eux plus sévèrement que
l'adultère (2) ; ils écartent donc leurs femmes, non seulement des festins,
mais des regards même des hommes. La seule chair qu'ils mangent est celle que
leur fournit la chasse. On les voit toujours à cheval ; c'est à cheval qu'ils
vont à leurs guerres, à leurs festins, à leurs fonctions publiques et à
leurs affaires privées ; c'est à cheval qu'ils voyagent, s'arrêtent,
trafiquent et conversent. Enfin le signe distinctif entre l'homme libre et
l'esclave, est que celui-ci est à pied, et l'autre toujours à cheval. Ils ne
connaissent d'autre sépulture que de livrer les morts aux chiens, aux oiseaux
de proie (3) : seulement ils enterrent les ossements dépouillés. Tous portent
le respect des dieux jusqu'à la superstition. Leur caractère est superbe,
séditieux, plein d'impudence et de fourbe ; la violence est à leurs yeux le
partage des hommes et la soumission celui des femmes. Toujours remuants ou chez
eux ou au dehors, naturellement taciturnes, et plus enclins à agir qu'à
parler, ils savent taire également le bien et le mal. Ils obéissent à leur
chef, moins par devoir que par crainte. Sobres de nourriture, ardents à la
débauche, ils n'observent la foi donnée qu'autant que le veut leur intérêt.

IV. Lorsqu'à la mort du grand Alexandre, ses
successeurs se partageaient l'Orient, le gouvernement des Parthes, dédaigné
par tous les Macédoniens, fut donné par eux à l'étranger Stasanor, leur
allié. Plus tard, lorsque des guerres civiles divisèrent les chefs
macédoniens, on vit les Parthes, avec les autres peuples de la haute Asie, se
déclarer pour Eumène ; après sa défaite, ils passèrent à Antigone. Ils
obéirent ensuite à Seleucus Nicator, puis à Antiochus et à ses successeurs,
jusqu'à Seleucus, arrière-petit-fils de Nicator, contre qui ils se
soulevèrent aux temps de la première guerre punique, sous le consulat de L.
Manlius Vulson et de M . Attilius Regulus. Cette révolte resta impunie, grâce
aux discordes des deux frères, Seleucus et Antiochus, qui, cherchant à se
ravir la couronne, négligèrent de les châtier. Dans le même temps,
Théodote, gouverneur des mille villes de la Bactriane, se souleva, et prit le
titre de roi : tout l'Orient suivit cet exemple et secoua le joug macédonien.
Alors parut Arsace, homme d'une naissance obscure, mais d'une valeur éprouvée.
Accoutumé à vivre de pillage et de rapine, et ne craignant plus Seleucus,
qu'on disait vaincu en Asie par les Gaulois, il attaque les Parthes avec un
corps de brigands, surprend et écrase Andragoras leur chef, et saisit l'empire
à sa place. Bientôt il envahit l'Hyrcanie ; et, maître ainsi de deux états,
il lève une puissante armée, par crainte de Séleucus et du roi des Bactriens
Théodote. Mais la mort de ce dernier vient calmer ses inquiétudes ; il s'allia
au fils de ce prince, nommé aussi Théodote, et, quelque temps après, ayant
livré bataille à Seleucus, qui venait châtier la défection des Parthes, il
fut vainqueur. Cette journée fut depuis célébrée par les Parthes, comme
l'origine de leur liberté.

V. De nouveaux troubles rappelèrent Seleucus en
Asie, et donnèrent quelque relâche à Arsace ; il constitua le royaume des
Parthes, fit des levées, construisit des forts, s'assura des villes, et fit
bâtir Dara sur le mont Zapaortenon, le lieu le plus fort et le plus agréable
qu’on puisse voir. La place, entourée partout de roches escarpées, n'a nul
besoin de défenseurs, et le sol qui l'entoure est assez fécond pour suffire
seul à ses besoins. Des sources nombreuses l'arrosent, et les forêts voisines
y offrent les plaisirs de la chasse. Arsace, ayant ainsi conquis et fondé son
empire, mourut dans un âge avancé, lassant un nom aussi cher aux Parthes que
l'est aux Perses celui de Cyrus, aux Macédoniens celui d'Alexandre, aux Romains
celui de Romulus. Tel fut le respect des peuples pour sa mémoire, qu'ils ont
donné depuis le nom d'Arsace à tous leurs rois. Son fils et son successeur,
nommé aussi Arsace, combattit avec un rare courage Antiochus, fils de
Séleucus, qui avait cent mille fantassins et vingt mille cavaliers : il devint
ensuite l'allié de ce prince. Le troisième roi des Parthes fut Priapatius,
appelé encore Arsace ; car, comme je l'ai dit plus haut, les Parthes donnent ce
nom à tous leurs rois, comme Rome donne à ses empereurs les noms de César et
d'Auguste. Il mourut après quinze ans de règne, laissant deux fils, Mithridate
et Phrahate. Celui-ci était l'aîné : selon l'usage du pays, il hérita du
sceptre, dompta les Mardes, peuples belliqueux, et mourut bientôt après,
laissant plusieurs fils mais il les repoussa de son trône, qu'il aima mieux
laisser à son frère Mithridate, guerrier plein de valeur ; pensant qu'il
devait plus au titre de roi qu'à celui de père, il mit les intérêts de sa
patrie avant ceux de ses enfants.



VI. Deux grands hommes, Mithridate chez les
Parthes, dans la Bactriane Eucratide, montèrent en même temps sur le trône.
Les Parthes, secondés par la fortune, parvinrent, sous l'empire de Mithridate,
au plus haut degré de puissance ; mais les Bactriens, fatigués par de longues
guerres, y perdirent et leur puissance et leur liberté même. Las déjà des
coups des Sogdiens, des Drangianiens, des Indiens, ils tombèrent enfin, comme
épuisés, devant les Parthes, jusque là plus faibles qu'eux. Cependant la
valeur d'Eucratide s'était signalée dans plus d'une guerre : quoiqu'il y eût
perdu ses forces, assiégé par Demetrius, roi des Indes, il fit de continuelles
sorties, et vainquit, avec trois cents soldats, une armée de soixante mille
hommes. Le siège fut levé après cinq mois, et il soumit l'Inde à sa
puissance. A sen retour, il fut assassiné dans la route par son fils qu'il
avait associé à l'empire ; et qui, sans cacher son parricide, comme s'il eût
massacré un ennemi et non un père, souilla de ce sang les roues de son char,
et fit jeter le corps sans sépulture. Tel était l'état de la Bactriane,
lorsque la guerre éclata entre les Mèdes et les Parthes. Après des succès
balancés, la victoire resta enfin aux Parthes. Aidé de ces nouvelles forces,
Mithridate donne à Bacasis le gouvernement de la Médie ; lui-même marche
contre l'Hyrcanie. A son retour, il fit la guerre au roi des Elymaeens, le
vainquit, joignit encore cette contrée à son empire ; et par ces nombreuses
conquêtes, il étendit la domination des Parthes du mont Caucase aux rives de
l'Euphrate. Alors il tomba malade, et mourut dans une vieillesse glorieuse,
ayant égalé son bisaïeul Arsace (4).


LIVRE XLII.




 Suite de l'histoire des Parthes. Histoire de l'Arménie.




I.  A la mort de Mithridate, roi des Parthes, le sceptre passa à son
fils Phrahate. Ce prince allait punir, en attaquant la Syrie, les efforts
d'Antiochus contre la puissance des Parthes, lorsque les mouvements des Scythes
le rappelèrent à la défense de ses états. Ces peuples s'étaient engagés,
par la promesse d'un salaire, à secourir les Parthes contre Antiochus, roi de
Syrie ; mais leurs soldats n'arrivèrent qu'après la guerre terminée, et, sous
prétexte de retard, le prix promis leur fut refusé. Regrettant d'avoir fait en
vain une marche si longue, ils demandaient à être, ou indemnisés de leurs
fatigues, ou employés contre un autre ennemi ; et, irrités par le dédain des
Parthes, ils vinrent ravager leurs frontières. Phrahate, marchant contre eux,
confia son empire à un certain Himère, qui avait livré aux débauches du roi
la fleur de sa jeunesse ; celui-ci, oubliant la honte de sa vie passée, et son
titre de simple lieutenant, fit gémir sous un joug de fer Babylone et beaucoup
d'autres cités. Pour Phrahate, il conduisit à cette guerre un corps de soldats
grecs faits prisonniers dans la guerre d'Antiochus, et qu'il avait traités
depuis avec hauteur et cruauté : il oubliait que leur haine pour lui, loin de
s'éteindre dans la captivité, s'était encore accrue par les affronts. Aussi,
en voyant fléchir l'armés des Parthes, ils passèrent dans les rangs ennemis,
et assouvirent, par le massacre des Parthes et de Phrahate lui-même, une
vengeance si longtemps désirée.




II. Artaban, oncle paternel de Phrahate, fut fait roi à sa place. Les
Scythes, contents d'avoir vaincu et ravagé la Parthie, retournèrent dans leur
patrie. Artaban, blessé au bras dans une guerre contre les Thogariens, mourut
aussitôt. Il fut remplacé par son fils Mithridate, à qui ses exploits
méritèrent le surnom de Grand. Brûlant du désir d'égaler ses ancêtres, il
surpassa leur gloire par sa valeur. Il signala son courage dans de nombreuses
guerres contre ses voisins ; et réunit plusieurs peuples à son empire. Il
combattit avec succès les Scythes, et vengea sur eux l'affront de sa famille.
Enfin il attaqua Ortoadiste, roi d'Arménie.
 


Digression sur l'Arménie : Jason et la Toison d'Or
 



Mais, puisque nous passons à l'Arménie ; il faut reprendre d'un peu plus
haut l'origine de ce grand empire. On ne saurait le passer sous silence, puisque
son territoire est, après celui des Parthes, le plus vaste de tous. En effet,
l'Arménie comprend, de la Cappadoce à la mer Caspienne, une longueur de onze
cent mille pas ; elle en compte de largeur sept cent mille (1). Ce royaume eut
pour fondateur Armenius, compagnon de Jason de Thessalie. Le roi Pelias, voulant
faire périr Jason, dont le courage lui semblait menacer sa puissance, le fait
partir en Colchide, avec ordre de lui rapporter cette Toison d'or, si fameuse
chez tous les peuples. II espérait le voir succomber, soit dans les périls de
cette longue navigation, soit dans une guerre contre des barbares si redoutés.
Jason ayant publié le projet de cette glorieuse expédition, de presque tout
l'univers (2) accourut à ses côtés une élite de jeunes guerriers ; de là cette
armée de héros, qui reçurent le nom d'Argonautes. Il la ramenait saine et
sauve après d'immortels exploits, quand les fils de Pelias l'écartèrent
encore de la Thessalie. Suivi alors d'une immense multitude qu'attirait de
toutes parts la renommée de son courage, suivi de Médée sa femme, qu'il avait
répudiée ou exilée, et reprise ensuite par compassion, et de son beau-fils
Médien, que cette princesse avait eu d'Égée, roi d'Athènes, il retourna à
Colchos, et rétablit sur le trône son beau-père, chassé de ses états.



III. Il entreprit ensuite de grandes guerres contre les nations voisines,
subjugua plusieurs cités, et, pour réparer les torts de sa première
expédition, il joignit les unes à l'empire de son beau-père, dont il avait
enlevé la fille Médée, et tué le fils Égiale ; il distribua les autres aux
peuples qu'il avait amenés. Après Hercule et Bacchus, qui régnèrent, dit-on,
sur l'Orient, il fut le premier mortel qui subjugua ces contrées. Il donna à
Reca et à Amphistrate, écuyers de Castor et de Pollux, le gouvernement de
quelques peuples. Il fit alliance avec les Albains, qui suivirent, dit-on,
Hercule du mont d'Albe en Italie, lorsqu'il conduisait à travers ce pays les
troupeaux de Géryon vaincu, et qui, se souvenant de cette antique origine,
saluèrent du nom de frères, dans la guerre de Mithridate, les soldats de
l'armée de Pompée. Presque tous les peuples d'Orient, reconnaissant en Jason
leur fondateur, lui rendirent les honneurs divins et lui élevèrent des
temples, que renversa, plusieurs siècles après, Parménion, général
d'Alexandre-le-Grand, pour qu'aucun non ne fût, dans l'Orient, plus révéré
que celui de son maître. Après la mort de Jason, Medus, émule de ses vertus,
fonda en l'honneur de sa mère, la ville de Médée ; il donna son nom à
l'empire des Mèdes, fondé par lui, qui domina plus tard tout l'Orient. Près
de la terre des Albains, sont les Amazones, dont la reine Thalestris, au rapport
de beaucoup d'auteurs, voulut partager le lit d'Alexandre. Armenius, né aussi
en Thessalie, l'un des officiers de Jason, ayant réuni les troupes que la mort
de Jason avait dispersées, fonde le royaume d'Arménie. Des montagnes de cette
contrée sort le Tigre, qui d'abord faible à sa source, va, à peu de distance,
se plonger dans la terre ; d'où il ressort large et puissant dans la Sophène,
à environ vingt-cinq mille pas, pour aller se jeter dans les marais de
l'Euphrate.




Retour aux Parthes




IV. Mithridate, roi des Parthes (3), après sa guerre d'Arménie, fut détrôné
par le sénat des Parthes, à cause de sa cruauté. Orode, son frère, ayant
occupé le trône vacant, l'assiégea longtemps dans Babylone, où il s'était
renfermé ; la ville affamée fut forcée de se rendre. Mithridate, comptant sur
les droits du sang, vint se remettre entre les mains d'Orode ; mais celui-ci vit
en lui un ennemi plus qu'un frère, et le fit massacrer sous ses yeux. II fit
ensuite la guerre contre les Romains, et massacra l'armée entière, avec
Crassus et son fils. Son fils Pacorus, envoyé pour achever cette guerre, se
distingua en Syrie par de grandes actions, excita les soupçons de son père, et
fut rappelé. Après son départ, l'armée des Parthes laissée en Syrie est
massacrée avec tous ses chefs par Cassius, questeur de Crassus. Peu de temps
après, la guerre civile entre César et Pompée déchire l'empire romain. Les
Parthes se déclarèrent pour Pompée, soit à cause de l'alliance qu'ils
avaient faite avec lui dans la guerre de Mithridate, soit à cause du meurtre de
Crassus, dont ils savaient que le fils combattait dans l'armée de César,
persuadés que si César triomphait, le jeune Crassus vengerait le sang de son
père. Aussi, après la chute du parti de Pompée, ils secoururent Cassius et
Brutus contre Auguste et 'Antoine : quand cette guerre fut finie, ils firent
alliance avec Labienus, ravagèrent, sous les ordres du même Pacorus, la Syrie
et l'Asie, et attaquèrent, avec de grandes forces, le camp de Ventidius, qui,
en l'absence de leur chef, avait, après Cassius, battu l'armée des Parthes.
Ventidius, par une terreur simulée, resta dans ses retranchements, et souffrit
quelque temps leurs insultes. Puis, profitant de leur sécurité et de leur
joie, il envoie une partie de ses légions, dont le choc les ébranle et les
disperse. Pacorus, croyant que les siens, dans leur fuite, avaient entraîné
les légions romaines, se jette sur le camp de Ventidius, comme s'il eût été
sans défense. Alors Ventidius, fait marcher le reste de ses légions, et taille
en pièces tout ce corps de Parthes, avec Pacorus lui-même. Jamais, dans aucune
guerre, les Parthes n'essuyèrent un plus cruel désastre. Lorsque cette
nouvelle parvint dans leur pays, Orode, à qui on venait d'annoncer que ses
troupes ravageaient la Syrie et envahissaient l'Asie, Orode, qui voyait avec
orgueil Pacorus triompher des Romains, apprenant tout à coup la mort de son
fils et le massacre de son armée, tombe de la consternation dans la démence.
Il passa plusieurs jours sans parler à personne, sans prendre de nourriture,
sans prononcer un seul mot, comme s'il fût devenu muet. Longtemps après, quand
sa douleur adoucie lui permit de se faire entendre, il ne prononçait que le nom
de Pacorus. Il croyait le voir, l'entendre, lui parler, l'avoir près de lui ;
puis, songeant qu'il n'était plus, il recommençait à le pleurer. A ce long
deuil, succédèrent d'autres tourments pour ce malheureux vieillard. De ses
trente fils, il ne savait lequel il devait destiner au trône, afin de remplacer
Pacorus. Les nombreuses concubines de qui il avait eu tant d'enfants, voulaient
chacune faire préférer leurs fils, et le fatiguaient de leurs intrigues. Mais
le destin des Parthes, dont le trône est presque toujours occupé par des rois
parricides, fit échoir le sceptre à Phrahate, le plus scélérat de tous ses
fils.




V. A peine nommé roi, comme si son père eût trop tardé à mourir, il le
tua : il fit égorger aussi tous ses frères, et n'épargna pas ses propres
enfants ; car, voyant les grands du royaume indignés de tant de forfaits, il
fit mourir un de ses fils adulte, afin qu'on ne trouvât personne à nommer à
sa place. Antoine, pour punir les Parthes d'avoir fourni des secours contre lui,
et contre César, vint l'attaquer avec seize de ses meilleures légions ; mais,
maltraité dans plus d'un combat, il s'éloigna à la hâte. Enorgueilli, de ce
succès, Phrahate se souilla de nouveaux crimes, et fut chassé par ses sujets.
Ayant longtemps importuné de ses prières, d'abord les états voisins, et plus
tard les Scythes, il obtint de ces derniers des secours qui le rétablirent sur
le trône. Pendant son exil, les Parthes avaient choisi pour roi un certain
Tiridate, qui, instruit de l'approche des Scythes, se réfugia avec de nombreux
amis près de César, qui faisait alors la guerre en Espagne : il lui livra en
otage le plus jeune des fils de Phrahate, que la négligence des gardes lui
avait permis d'enlever. A cette nouvelle, Phrahate envoya des députés à
César, demandant qu'on lui rendît son fils, et Tiridate son esclave. César
ayant entendu tour à tour les plaintes de Phrahate et les prières de son rival
(car Tiridate demandait aussi à être rétabli sur le trône, promettant de
soumettre la Parthie au pouvoir des Romains, s'il devait sa couronne à leur
bienfait), refusa également, et de livrer Tiridate aux Parthes, et de fournir
contre eux des secours à Tiridate. Et cependant, pour ne pas paraître tout
refuser, il rendit à Phrahate son fils sans rançon, et voulut que Tiridate
fût traité avec magnificence, tant qu'il lui plairait de rester près des
Romains. Plus tard, lorsqu'ayant terminé la guerre en Espagne, il vint en Syrie
pour régler les affaires de l'Orient, Phrahate craignit qu'il n'attaquât les
Parthes. Il réunit donc de tout son empire les prisonniers des armées de
Crassus et d'Antoine, et les renvoya à Auguste avec les aigles enlevées aux
légions. Auguste reçut même en otage ses fils et ses petits-fils, et fit plus
par la puissance de son nom, que n'eût pu faire par ses armes aucun autre
général.


Livre XLIII. 

Histoire ancienne de Rome et de Marseille.

I. Après ce tableau de l'histoire des
Parthes, de l'orient et de l'univers presque entier, Trogue Pompée rentre dans
sa patrie, comme après un lointain voyage, pour tracer l'origine de Rome. Il se
croirait citoyen ingrat, si, ayant mis au grand jour la vie de tous les peuples,
il se taisait sur son pays. Il parle donc en peu de mots du berceau de Rome, de
manière à ne pas franchir les bornes qu'il s'est tracées, et à ne pas taire
non plus l'origine d'une ville qui est la capitale du monde. L'Italie eut pour
premiers habitants les Aborigènes ; Saturne régna sur eux avec tant de
justice, que sous son empire aucun homme ne fut esclave, aucun bien ne fut
propre à personne ; toutes choses restèrent communes, et appartenaient par
indivis à tous, comme un patrimoine commun. C'est pour perpétuer le souvenir
de ces temps, qu'on a voulu que dans les Saturnales régnât une entière
égalité, et que les esclaves prissent place à la table de leurs maîtres.
L'Italie, du nom de son roi, fut d'abord appelée Saturnie ; et le mont qu'il
habitait Saturnien. Là s'élève aujourd'hui le Capitole, comme si Jupiter eût
chassé Saturne de sa demeure. Faunus fut, après Saturne, le troisième roi des
Aborigènes (1). Ce fut alors qu’Évandre, parti de Pallantée en Arcadie,
passa en Italie avec une pente troupe de ses concitoyens. Faunus l'accueillit
avec bonté, lui donna un territoire, et le mont qu'Évandre nomma plus tard
palatin. Au pied de cette colline, il éleva un temple à Lycée, appelé Pan
par les Grecs, et par les Romains Lupercus. La statue du dieu, presque nue,
n'est couverte que d'une peau de chèvre, vêtement sous lequel, aujourd'hui
même, on court encore dans la ville aux fêtes lupercales . Fatua, femme de
Faunus, livrée sans cesse aux fureurs d'un enthousiasme divin, prédisait
l'avenir ; et l'on désigne encore l'inspiration prophétique par un mot qui
rappelle son nom. Du commerce de la fille de Faunus avec Hercule, qui, dans le
même temps, ayant tué Géryon, conduisait à travers l'Italie les troupeaux,
prix de sa victoire, naquit Latinus (2). Sous le règne de ce prince, les Grecs
s'étant emparés de Troie, Énée vint en Italie. Reçu d'abord en ennemi, il
conduisit les siens au combat ; mais, invité à une entrevue, il inspira au roi
Latinus une si vive admiration, que ce prince lui fit partager son trône, et le
prit pour gendre en lui donnant sa fille Lavinie. Ils s'unirent ensuite contre
Turnus, roi des Rutules, privé par Énée de la main de Lavinie. Latinus et
Turnus y périrent. Énée, resté vainqueur, et maître des deux états, fonda
la ville de Lavinium, ainsi appelée du nom de sa femme. II fit ensuite la
guerre à Mézence, roi des Étrusques, et cette expédition lui coûta la vie.
Son fils Ascagne lui succéda. II abandonna Lavinium, et fonda Albe-la-Longue,
qui fut pendant trois cents ans la capitale de ce royaume.

II. Après une longue suite de rois, le
trône fut occupé par Numitor et Amulius. Numitor était l'aîné ; mais
Amulius s'empara du trône, et condamna Rhéa, fille de ce prince, à une
éternelle virginité, de peur que dans une postérité mâle Numitor ne
trouvât des vengeurs. II déguisa cette violence sous un prétexte honorable,
et donnant à Rhéa le titre de prêtresse, il sembla moins la punir que
l'honorer. Enfermée dans un bois consacré à Mars, elle y donna le jour à
deux fils, fruits d'un commerce avec un mortel ou avec ce dieu. La naissance de
ces jumeaux redouble la terreur d'Amulius ; il ordonne de les exposer, et fait
charger la mère de chaînes sous lesquelles elle expira. Mais la fortune, qui
préparait l'origine de Rome, fit nourrir les deux enfants par une louve, qui,
privée de ses petits, et cherchant à se décharger de son lait, devint leur
nourrice : elle revenait sans cesse à eux, comme s'ils eussent été ses
petits. Faustulus, un berger, s'en aperçut, les lui déroba, et les éleva dans
la simplicité de la vie agreste, au milieu de ses troupeaux. Leur naissance
dans les bois de Mars, les soins qu'ils avaient reçus d'une louve, animal
consacré à Mars, firent juger qu'ils étaient nés de ce dieu. Ils furent
appelés, l'un Rémus, l'autre Romulus. Ils grandirent au milieu des bergers, et
chaque jour des combats où ils rivalisaient de valeur augmentèrent leur
vigueur et leur adresse. Comme ils se montraient courageux et actifs à écarter
les voleurs des troupeaux, Rémus, pris par ces brigands, est livré au roi, et
accusé lui-même du larcin qu'il voulait empêcher ; il ravissait, dit-on, les
troupeaux de Numitor. Le roi le livre à la vengeance de son frère. Celui-ci,
touché de sa jeunesse, et, soupçonnant en lui l'un de ses petits-fils
exposés, était ému et de sa ressemblance avec Rhéa, et de son âge qui
répondait à l'époque de l'exposition. Tout à coup Faustulus survient avec
Romulus, et révèle à Numitor l'origine de ces deux frères. Ils conspirent
aussitôt pour venger sur Amulius, ceux-ci le meurtre de leur mère, et Numitor
la perte de sa couronne.

III. Amulius périt ; Numitor remonte sur
le trône, et les deux jeunes princes jettent les fondements de Rome (3). Alors
fut établi un sénat de cent vieillards, qui reçurent le nom de Pères ; alors
aussi les peuples d'alentour refusant de s'allier avec cette nation de pasteurs,
les filles des Sabins sont enlevées ; puis, les contrées voisines une fois
soumises, Rome subjugue l'Italie, et bientôt l'univers. En ce temps les rois,
au lieu de diadème, portaient des lances, que les Grecs ont appelées sceptres.
Ces armes, chez les premiers hommes, étaient vénérées comme des divinités,
et c'est en mémoire de ce celte que les statues des dieux sont encore armées
de lances (4). Sous le règne de Tarquin, de jeunes Phocéens venus de l'Asie
abordèrent à l'embouchure du Tibre (5), et firent alliance avec les Romains ;
puis, dirigeant legs vaisseaux vers l'extrémité de la mer des Gaules, ils
allèrent fonder Marseille, entre la Ligurie et la terre sauvage des Gaulois :
ils se distinguèrent, soit en se défendant contre ces peuples barbares, soit
en leu attaquant à leur tour. Bornés à un sol étroit et aride (6), les Phocéens
étaient plus marins qu'agriculteurs ; ils se livraient à la pêche, au
commerce, souvent même à la piraterie, qui alors était en honneur. Aussi,
ayant pénétré jusques aux dernières bornes de ces mers, ils arrivèrent à
ce golfe où se trouve l'embouchure du Rhône : séduits par la beauté de ces
lieux, le tableau qu'ils en firent à leur retour y appela une troupe plus
nombreuse. L'expédition eut pour chefs Simos et Protis, qui, voulant fonder une
ville sur les frontières de Nannus, roi des Ségobrigiens, vinrent lui demander
son amitié. Ce prince préparait alors les noces de sa fille Gyptis, que devait
épouser, selon l'usage de ces peuples, celui qu'elle-même choisirait au milieu
du festin. Tous les prétendants assistaient au banquet, où furent aussi
appelés les Grecs. Nannus appelant alors sa fille, lui ordonne de présenter
l'eau à l'époux qu'elle choisissait : la princesse, sans regarder les autres
convives, se tourne vers les Grecs, et va présenter l'eau à Protis, qui,
d'étranger devenu gendre du roi, reçut de son beau-père le terrain où il
voulait fonder une ville. Marseille fut ainsi élevée près de l'embouchure du
Rhône, au fond d'un golfe, et comme dans un coin de la mer. Jaloux des progrès
de sa puissance, les Liguriens lui firent une guerre sans relâche ; mais les
Grecs repoussèrent ces attaques avec tant de succès, que, vainqueurs de leurs
ennemis, ils fondèrent de nombreuses colonies sur le territoire qu'ils leur
enlevèrent.

IV. Ces Phocéens adoucirent la barbarie
des Gaulois, et leur enseignèrent une vie plus douce : ils leur apprirent à
cultiver la terre, et à entourer les cités de remparts ; à vivre sous
l'empire des lois plutôt que sous celui des armes, à tailler la vigne et à
planter l'olivier : et tels furent alors les progrès des hommes et des choses,
qu'il semblait, non que la Grèce eût passé, dans la Gaule, mais que la Gaule
elle-même se fût transportée dans la Grèce. Après la mort du roi Nannus,
qui avait donné aux Phocéens le sol de leur ville, un Ligurien annonce à
Comanus, son fils et son successeur, que Marseille doit un jour renverser ses
voisins, et qu'il faut l'écraser à sa naissance, de peur que, bientôt plus
forte, elle ne le détruise lui-même . Il ajoute encore cette fable, qu'une
chienne pleine supplia un berger de lui prêter une place où elle pût mettre
bas ; que, l'ayant obtenue, elle lui demanda plus tard de l'y laisser nourrir
ses petits ; qu'enfin ceux-ci ayant pris des forces, elle s'arrogea, avec leur
appui, la propriété de ce lieu ; que de même ces Marseillais se rendraient
maîtres un jour de cette terre, qu'ils n'occupaient encore qu'à titre de
colons. Excité par ces conseils, le roi tend un piège aux Marseillais. Le jour
de la fête des Florales, il envoie dans la ville un grand nombre d'hommes
braves et résolus, qui viennent y réclamer l'hospitalité ; d'autres y sont
transportés dans des chariots couverts de joncs et de feuillage. Le roi
lui-même se poste avec son armée dans des montagnes voisines, afin de se
trouver devant la ville à l’heure même où ses émissaires lui ouvriraient
les portes, et de fondre à main armée sur les citoyens plongés dans le vin et
le sommeil. Mais une femme, parente du roi, trahit le secret de cette
conspiration. Touchée de la beauté d'un jeune Grec, son amant, elle lui
révéla le péril, en le pressant de s'y soustraire. Celui-ci court aussitôt
avertir les magistrats : le piège ainsi découvert, on arrête les Liguriens
épars dans la ville ; on va saisir les autres sous les joncs qui les cachent.
Tous sont égorgés, et au piège du roi on oppose d'autres embûches. Il périt
avec sept mille des siens. Les Marseillais ont depuis gardé l'usage, même aux
jours de fêtes, de fermer leurs portes, de veiller, de couvrir leurs remparts
de sentinelles, de reconnaître les étrangers, et de se garder au sein de la
paix avec le même soin qu'en temps de guerre. C'est ainsi que les sages
institutions se perpétuent chez eux, moins par la nécessité que par
l'habitude de bien faire.

V. Ils
eurent ensuite de grandes guerres avec les Liguriens et les Gaulois, leurs
nombreux succès rehaussèrent leur gloire, et rendirent le nom des Grecs fameux
parmi leurs voisins. La prise de quelques barques de pêcheurs fit éclater une
guerre entre eux et Carthage, dont ils battirent souvent les flottes, et à qui
ils donnèrent la paix après leur victoire. Ils lièrent amitié avec les
Espagnols, observèrent fidèlement le traité conclu par eux avec Rome
naissante, et, dans toutes les guerres de leurs alliés, s'empressèrent de leur
fournir des secours. Ainsi s'augmenta pour eux la confiance de leurs forces ;
ainsi leurs ennemis n'osèrent troubler leur repos. Marseille florissait par la
renommée de ses exploits, par la grandeur de ses richesses, par la gloire
toujours croissante de ses forces, lorsque les peuples voisins se liguèrent
tout à coup pour la détruire, comme pour étendre un incendie qui les
menaçait tous. D'un accord unanime, ils prennent pour chef Catumandus, un des
petits rois de ce pays, qui assiégeait la ville avec une nombreuse armée de
soldats d'élite, lorsque, dans son sommeil, une femme d'une figure menaçante,
qui disait être une déesse, l'épouvanta, et lui fit faire la paix avec les
Marseillais : il demanda à entrer dans leurs mers pour y adorer leurs dieux ;
arrivé au temple de Minerve, il aperçut sous le portique la statue de cette
divinité qu'il avait vue en songe, et s'écria que c'était là cette déesse
qui l'avait épouvanté dans la nuit, celle qui lui avait ordonné de lever le
siège. Il félicita les Marseillais de la faveur que leur accordaient les
dieux, offrit un collier d'or à Minerve, et jura aux habitants une éternelle
amitié. Cette paix étant conclue et la sécurité rétablie, les députés de
Marseille, à leur retour de Delphes où ils étaient allés faire une offrande
à Apollon, apprirent que Rome était prise et brûlée par les Gaulois. Quand
les Marseillais reçurent cette nouvelle, un deuil public régna parmi eux : ils
rassemblèrent l'or et l'argent, tant du trésor que des particuliers, pour
compléter la somme exigée par les Gaulois et destinée à acheter la paix. En
reconnaissance de ce service, Rome les exempta de tout tribut, leur assigna,
dans les spectacles, une place parmi les sénateurs, et conclut avec eux une
alliance où elle les traitait comme des égaux.

Trogue Pompée, à la fin de ce livre, raconte que ses ancêtres sont issus des
Voconces ; que son aïeul Trogue Pompée, dans la guerre contre Sertorius,
reçut de Pompée le droit de bourgeoisie ; que, dans la guerre de Mithridate,
son oncle paternel commanda sous Pompée un corps de cavalerie ; que son père
servit aussi sous César, qu'il remplit des ambassades, et fut le secrétaire et
le garde du sceau de César.

Livre  XLIV. 





Histoire de l'Espagne.


I. 
L'Espagne, limite de l'Europe, servira aussi de terme à cet ouvrage. Les
anciens l'appelèrent d'abord Ibérie, du nom de l'Ebre, puis Espagne, de celui
d'Hispanus. Située entre l'Afrique et la Gaule, elle est bornée par l'Océan
et les Pyrénées. Moins vaste que ces deux contrées, elle est aussi plus
fertile. Elle n'est pas, comme l'Afrique, dévorée par un soleil ardent, ni
fatiguée, comme la Gaule, de vents continuels. Tenant le milieu entre l'une et
l'autre, elle doit à ses chaleurs tempérées, à ses pluies bienfaisantes et
douces, cette abondance de fruits de tout genre qu'elle fournit à ses
habitants, et même à l'Italie et à Rome. Elle produit en abondance, non
seulement du blé, mais du vin, du miel et de l'huile ; on y trouve des mines et
des races d'excellents coursiers ; aux riches récoltes que produit sa surface,
il faut ajouter aussi les trésors cachés que renferme son sein. Elle produit
beaucoup de lin et de genêt, et nulle terre n'est plus fertile en minium. Les
fleuves n'y ont pas ce cours impétueux et rapide qui les rend dangereux ; ils
coulent avec lenteur, baignant les prairies et les vignobles ; le flux et reflux
de l'Océan les rend fort poissonneux, et plusieurs roulent de l'or dans leurs
flots. L'Espagne ne touche à la Gaule que par le dos des Pyrénées : partout
ailleurs la mer l'environne. Sa forme est à peu près carrée, sauf que la mer
la resserre un peu vers les Pyrénées, dont l'étendue est de six cent mille
pas (1). Le climat de l'Espagne est partout également
sain, parce que nulle vapeur marécageuse n'altère la pureté de l'air.
D'ailleurs, un vent de mer y règne, qui, pénétrant dans toutes les provinces
et dissipant les exhalaisons de la terre, entretient la santé des habitants.


II. Le
corps de l'Espagnol est dur à la faim, à la fatigue, et son coeur sait braver
la mort. Ils sont tous d'une sobriété sévère. Ils préfèrent la guerre au
repos : si les ennemis leur manquent au dehors, ils en cherchent au dedans.
Souvent, en cachant un secret, on les a vus mourir dans les tortures, plus
attachés à leur secret qu'à leur vie. On vante la fermeté de cet esclave,
qui, dans la guerre punique, ayant vengé son maître, rit aux éclats dans les
tortures, et, triompha, par son visage tranquille et joyeux, de la colère de
ses bourreaux. Leur corps est agile, leur esprit remuant. Presque tous tiennent
plus à leurs armes, à leurs coursiers de guerre, qu'à leur propre sang. Leurs
jours de fêtes se célèbrent sans festins. Après la deuxième guerre punique,
ils apprirent des Romains l'usage des bains chauds. Dans une si longue suite de
siècles, ils n'ont eu de grand capitaine que Viriathe, qui, pendant dix
années, disputa la victoire aux Romains (tant leur courage opiniâtre se
rapproche de celui des bêtes sauvages !), et Viriathe même n'était pas un
chef élu par eux ; mais ils le suivirent comme habile à prévoir et à éviter
les périls. Sa simplicité fut égale à sa valeur : souvent vainqueur des
armées consulaires, il ne changea, après ces exploits, ni ses armes, ni ses
vêtements, ni son genre de vie ; il resta tel qu'il s'était montré dans sa
première campagne, en sorte que le dernier de ses soldats eût paru plus riche
que le général.

III.
Plusieurs auteurs ont écrit qu'en Lusitanie, sur les rives du Tage, le vent
féconde les cavales. Cette fable est née de la fécondité des juments, de la
multitude des chevaux de la Galice et de la Lusitanie, où leur merveilleuse
légèreté a pu faire supposer que le vent leur avait donné naissance. Les
Galiciens se prétendent issus des Grecs. Ils disent qu'après le siège de
Troie, Teucer, odieux à son père Télamon à cause de la mort d'Ajax, son
frère, et ne pouvant rentrer dans son pays, se retira à Chypre, et y fonda une
ville qu'il appela Salamine, du nom de son ancienne patrie : qu'à la nouvelle
de la mort de son père, il voulut regagner son royaume, dont Eurysace, fils
d'Ajax, lui ferma l'accès ; qu'alors, abordant sur les côtes d'Espagne, il
s'empara du pays où s'élève aujourd'hui Carthagène ; qu'il passa alors dans
la Galice, et donna son nom aux peuples qui l'habitent. Une partie de ces
peuples s'appellent Amphiloques. Ce pays produit en abondance le cuivre, le
plomb et le minium, qui a donné son nom au fleuve voisin. II est aussi fort
riche en or ; on en trouve souvent, en labourant, dans les mottes de terre
fendues par la charrue. Sur les confis de cette terre s'élève une montagne
sacrée , dont le fer ne doit pas souiller le sol ; mais si par hasard la foudre
vent y déchirer la terre, chose assez fréquente en ces lieux, on peut
recueillir, comme un présent des dieux, l'or qu’elle a découvert. Les soins
du ménage, l 'agriculture, sont le partage des femmes ; les armes, le
brigandage, occupent les hommes. Le fer de ce pays est fort dur ; mais l'eau,
plus puissante encore, y ajoute une nouvelle force : on dédaigne chez eux une
arme qui n'a pas été trempée dans le Bilbilis ou le Chalybs. De là le nom de
Chalybes, donné à ceux qui habitent les bords dé ce dernier fleuve. Le
fer y est plus renommé que partout ailleurs.

IV.
Les bois des Tartésiens, où les Titans firent, dit-on, la guerre aux dieux,
sont habités par les Cunètes : Gargoris, le plus ancien de leurs rois, leur
apprit à recueillir le miel. La faiblesse de sa fille lui ayant donné un
petit-fils, honteux de cette infamie, il chercha divers moyens pour faire périr
l'enfant ; mais celui-ci dut à la fortune d'échapper à ces hasards, et son
aïeul, touché de tant de périls, le laissa parvenir au trône. L'ayant fait
d'abord exposer, il envoya quelques jours après chercher le corps : on trouva
l'enfant allaité par diverses bêtes sauvages. Rapporté au palais, le roi le
fît jeter dans un sentier étroit où passaient chaque jour les troupeaux : au
lieu d'ôter simplement la vie à son peut-fils, il voulait, dans sa cruauté,
le faire écraser sous les pieds des animaux. L'enfant ne fut pas blésé, et ne
manqua même pas de nourriture. On le livra alors à des chiens dont on avait
depuis plusieurs jours irrité la faim, et ensuite à des pourceaux. Loin que
les bêtes le déchirassent, quelques-unes vinrent lui offrir leur lait. Le roi
le fit enfin jeter à la mer : alors parut plus clairement la faveur des dieux
qui le protégeaient. Dans la violence de la tempête, au milieu du chant
furieux des vagues, il fut doucement porté sur le rivage, comme si un vaisseau
l'y eût conduit, et, quelques instants après, une biche vint lui offrir ses
mamelles. Dans la suite, l'enfant, suivant sa nourrice, acquit une merveilleuse
légèreté, et il vécut longtemps parmi les troupeaux de cerfs, parcourant
aussi vite qu'eux les bois et les montagnes. Enfin, arrêté dans des filets, il
fut offert en présent au roi. Celui-ci reconnut son petit-fils à la
ressemblance des traits et à certaines marques imprimées sur son corps à sa
naissance. Etonné de tant de hasards et de périls, il le choisit pour lui
succéder. On lui donna le nom d'Habis. A peine élevé au trône, il déploya
tant de vertus, qu'on reconnut le dessein des dieux dont la main l'avait
arraché à tant de périls. II soumit à des lois son peuple encore barbare ;
il lui enseigna le premier à atteler des boeufs à la charrue, à féconder ses
sillons, et, se rappelant ses souffrances passées, il obligea les hommes à
quitter leur nourriture sauvage pour des aliments plus doux. Ses aventures nous
sembleraient fabuleuses, si nous ne lisions aussi que les fondateurs de Rome
furent allaités, par une louve, et Cyrus, roi de Perse, par une chienne. Il
interdit à son peuple tout travail d'esclave, et le distribua dans sept villes.
Pendant plusieurs siècles, le sceptre resta dans sa famille. Géryon régna sur
une autre partie de l'Espagne, entièrement composée d'îles. Les pâturages y
sont, si riches ; que les bestiaux y périraient d'embonpoint, si on ne les
laissait quelque fois sans nourriture. Les troupeaux faisaient la seule richesse
des hommes de ce temps : ceux de Géryon étaient si renommés, que l'attrait
d'un tel butin conduisit Hercule d'Asie en Espagne. On dit d'ailleurs que
Géryon n'avait pas trois corps, comme l'a raconté la fable ; mais qu'ils
étaient trois frères si étroitement unis, qu'ils semblaient n'avoir qu'une
même âme. On ajoute qu'ils n'attaquèrent pas Hercule ; mais que, voyant leurs
troupeaux enlevés, ils le combattirent pour les recouvrer.

V. Après
la chute des royaumes d'Espagne, les Carthaginois furent les premiers maîtres
du pays. Les Gaditains, suivant l'ordre reçu dans un songe, ayant emporté de
Tyr, d'où les Carthaginois tirent aussi leur origine, les ornements du culte
d'Hercule, pour venir fonder une ville en Espagne, furent attaqués par les
peuples voisins, jaloux de leurs rapides progrès. Les Carthaginois les
secoururent comme des parents : par leurs succès, ils préservèrent les
Gaditains de toute insulte, et subjuguèrent pour eux-mêmes la plus grande
partie du pays. Plus tard, encouragés par ces premières victoires, ils
envoyèrent Amilcar avec une nombreuse armée pour conquérir toute la province.
Ce général, après de grandes actions, se livrant en aveugle à la fortune,
tomba dans des embûches où il perdit la vie. Asdrubal, son gendre, envoyé à
sa place, fut assassiné par l'esclave d'un Espagnol, qui vengeait sur lui le
meurtre injuste de son maître. Annibal, fils d'Amilcar, leur succéda, et les
surpassa tous deux. II effaça leurs exploits par la conquête de l'Espagne
entière ; puis, tournant ses armes contre Rome, on le vit, pendant seize
années, fatiguer l'Italie par ses victoires. Les Romains, ayant envoyé les
deux Scipions en Espagne, chassèrent d'abord les Carthaginois de la province,
engagèrent ensuite, contre les naturels eux-mêmes, une guerre longue et
acharnée. La province ne fut soumise, et les Espagnols ne reçurent le joug,
que lorsque César-Auguste, maître de l'univers, eut porté chez eux ses armes
victorieuses, et qu'ayant adouci ce peuple sauvage, et poli par des lois la
barbarie de leurs moeurs, il eut réduit l'Espagne en province romaine.

LIVRE
QUARANTE-UNIÈME.

(1)
Les Spartaniens. Wetzel voudrait, non sans raison, qu'on lût Sparnos, et
non Spartanos . Il s'appuie de l'autorité d'un manuscrit et de cette
citation de Strabon, XI. p. 508 : Nomades ad sinistram maris Caspii, nunc Dahae
dicti, Sparni cognominati.

(2)
Plus sévérement que l'adultére. Rapprochez ce passage de celui de
Tacite, Moeurs des Germains, c . 19.

(3)
Ils ne connaissent d'aube sépulture, etc. C'était un usage, non
des Parthes, mais des Hyrcaniens. Hérodote, I, 140, l'attribue aussi
aux Perses .

(4)
Mourut, etc . An de Rome 617.

LIVRE
QUARANTE-DEUXIÈME.

(1)
Onze cent mille pas. Onze cent mille pas romains, environ trois
cent trente-trois lieues françaises, à deux mille cinq cents toises
la lieue . - Sept-cent milles. Deux cent douze lieues de France.

(2)
De presque tout l'univers. C'est-à-dire de toute la Grèce, pour substituer
la réalité à l'hyperbole.

(3)
Mithridate, roi des Parthes, etc. Il y a ici erreur et confusion de
noms. On peut consulter les notes de Wetzel.

LIVRE
QUARANTE-TROISIÈME.

(1)
Le troisiéme roi, etc. Picus succéda à Janus, qui avait régné avec
Saturne, et il eut pour successeur Faunus, son fils. Voyez Virgile, Aen. VII, 45.

(2)
Naquit Latinus. Dans Virgile, Latinus est fils de Faunus et de la
nymphe Marica.

(3)
Amulius perit, etc . Voyez Tite-Live, I, 6 et suiv.

(4)
Étaient vénérées, etc . Il n'est pas vrai que les lances aient jamais
été honorées comme divinités, au moins par les Grecs. On les
plaçait aux mains des dieux, parce qu'on donnait souvent aux dieux,
maîtres de la terre, les attributs de la royauté.

(5)
De jeunes Phocéens, etc . Ces détails sur les Phocéens paraissent assez
mal liés à l'histoire de Romulus ; on croit que le texte de
ce chapitre a été altéré par des déplacemens et des transpositions.

(6)
Bornés à un sol étroit et aride. Hérodote, I, 142 et  Tite-Live,
XXXVII, 31, disent précisément le contraire. Justin semble avoir confondu
les Phocéens avec les habitans de la Phocide, dont le pays
était en effet aride et stérile.

LIVRE
QUARANTE-QUATRIÈME.

(1)
Six cent mille pas. Cent quatre vingt une lieues de France . Diodore,
IV 35, ne donne aux Pyrénées qu'une étendue de trois mille
stades, ou cent treize lieues de France.
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